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LE 4 AOUT
Cette nuit mémorable da 4 août a une sanglante préface qu'il faut que je vous raconte, mes enfants, pour que vous puissiez vous expliquer tout ce qui s'est passé dans cette séance, que quelques-uns ont appelée la Saint- Barlhélemy des privilèges. Quand vous connaîtrez Tétat de la France dans les derniers jours de juillet 17S9, quand vous saurez à quelle terreur tout le royaume était alors livré, vous concevrez l'espèce de folie qui s'empara de plusieurs nobles^ membres de rassemblée. « S'il ne faut que des sacrifices pour ramener l'ordre et la paix au pays, s'écriaient
alors beaucoup de gentilshommes, eh bien»
faisons-les. Premiers défenseurs du trône, renonçons pour sa sûreté à nos plus diers |hîviléges ; plus tai*d s'il liii faut noire sang nous le verserons ; en désintéressement, en dévouement nous ne nous laisserons devancer par persotirië, fcaf tioùs iioUs i^ouvenoné qilé noblesse oblige. H
En ces jours-là de sages esprits pouvaient croire que Tinquiète jalousie des membres du tiers état, satisfaite par la renonciation que la noblesse allait faire de ses privilèges honorifiques et pécuniaires^ n'agilerâit plus les masses et ne mettrait plus en mouvement les populations des provinces. Quand l'envie a suscité (des troubles est-il inseiisé de penser qu'elle les apai^ra dès qu'on lui aura jeté ce qu'elle n'avait pas et ce qui l'humiliait dans les autres. Vous allez voir jti^u'on allaient ces désordres ; et pour vou^ les peindre je vais emprunter les paroles d'un homtne qui avait subi l'entraînement de la rév(4utiotl. i Les propriétaires, s'écrie le député Salommi, organe du comité des rapporté, i&onl partout la proife du plus coupable brigandage; de tous côtés les châteaux sont brûlés, les couvents détruits, leurs églises profanées, les fermes abandonnées au pillage ; lek impôts, les rede-
vanices aeigneuiriâles, tout est ataîéanti ; les lots sont sans force, li^s magistt^ts satis autorité, et la justice n'c^t plus qu'un fantônié qù'bn ehisrche intttiletnetit dans les tribunaux. »
Ce que disait le dëputé que je Tiens de citer était loin d'être exagéré. Dans toute retendue du beau royaume de S. Louis et de Louis XIV ( à cette époque que quelques-uns nous représentent comme l'ère de notre bbnheur et de nos libertés ) la tranquillité ri'é« tait nulle part et l'inquiétude partout : la voix de la terreur avait crié si haut que tout lé monde était debout. Plus de calmé au château, plus de repos à la ferme, plus de sécurité dail^ le cloître, plus de refuge dans les sanctuaires, plus de joies dans'les familles, plus d*6béissance dans l'armée; l'esprit du mal planant sur le pays y avait répandu à pleines mains l'effroi, la perturbation et le délire : avec le vin nouveau des révolutions les campagnes s'étaient enivrées comme les villes; la raison, le bon sens étaient exilés du hameau comme de la capitale ; la manie des choses nouvelles, le besoin d'innover les avaient mis hors la loi : aussi plus un point dans toute la France où les principes du désordre ne fussent procla« mes.
A Paris, après que ces électeurs qui s'étaient
formés en assemblée illégale eurent glissé dans le sang répandu sur les marches de THôtel-de-Ville, la réunion des députés des dis* tricts prit le titre d'assemblée des représen* tants de la commune. Cette assemblée comptait dans son sein tout ce qu'il y avait de plus fougueux parmi les électeurs et dans la bour^ geoisie de la capitale; ceux qui y siégeaient avaient un but constant, c'était de travail* 1er sans relâche à augmenter la fermentation du peuple ; ses orateurs savaient de merveilleuses paroles pour agiter les masses, et de ces paroles qui remuent, qui soulèvent et qui bouleversent ils ne se faisaient faute.
Cette fédération d'agitateurs avait à sa tête ou plutôt à ses ordres Bailly , le maire de Paris. Dans'celte grande ville, où la souveraineté du peuple était chaque jour enseignée à tous les carrefours, il n'y avait d'autre force militaire que la garde nationale^ divisée en milice non soldée et en milice soldée. Les ambitieux de magasin , les Âcfailles de boutique , toutes les vanités bourgeoises s'étaient emparés de tous les grades d'officiers , et parvenus à ces honneurs si long-temps enviés ils étaient plus propres à parader avec leurs nouvelles épaulettes qu'à maintenir l'ordre : l'épée qu'ils por-
taient gauchement n'imposait aucune crainte, aucun respect à ceux qui invoquaient le trou* ble comme un moyen de parvenir.
Avec tous les éléments de désordre , avec toutes les mauvaises passions de l'époque quelle barrière, quelle digue que celle-là! A des vanités qui s'agitaient dans les derniers rangs de la multitude on opposait la vanité des classes mitoyennes; cette tactique était aussi insensée que le serait celle d'un homme qui, ayant sa maison en feu, irait allumer un immense bûcher à côté de sa demeure incendiée; les deux foyers ardents^ rapprochés ainsi les uns des autres, ne feraient qu'activer mutuellement leurs flammes : c'était ce que l'on faisait en 1789.
Dans ce Paris, toujours si léger, si amoureux de changement , si avide dëmotions , le priacipe de la souveraineté populaire mis en action se développait tous les jours avec de plus funestes résultats. Les soixante districts de la grande et turbulente cité formaient autant de petites républiques proclamant cha* cune sa souveraineté et son indépendance Entre toutes ces assemblées il y avait biea plus de concurrence que d'accord; entre elles c'était à qui se distinguerait le plus par ses motions démocratiques, à qui marcherait à
déplus grands pas dans le chemin des réformes et des innoyations»
. Tous les agitateurs n'étaient pas renfermés dans ces assemblées. € Le même mouvement , dit un grand admirateur de la révolution de 1789 (1), qui avait porté les électeurs à se mettre en action poussait toutes les classes à en faire autant; l'assemblée nationale avait été imitée par l'Hôtel-de- Ville, l'Hôtel-de. Ville par les districts, et les districts par toutes les cor* porations. Tailleurs, cordonniers, boulangers^ bouchers, domestiques réunis au Louvre , à la place Louis XV » aux Champs-Elysées, délibéraient en forme malgré les défenses réité* rées de la municipalité* Au milieu de ces mour vements contraires l'Hôtel-de- Ville , combattu par les districts, inquiété par le Palais Royal , était entouré d'obstacle^ et pouvait à peiiie. suffire aux soins de son immense admiif istra* tion:il réunissait à lui seul l'autorité civile, judiciaire et militaire ; le quartier général de la milice y était fixé» Les juges» dans le premier moment, incertains sur leurs attributions, lui adressaient les accusés. Il avait même la pm'ssance législative, car il était chargé de se faire une constitution. Bailly avait pour cet objet
(1) M. f lMtr«.
d^ipapdé k Ithaque district c|^i|k cqmipi^ saires , qui ^us le non) de représentants de la cqpfunne der^jent en régler la cqi)3tiU}tiQn. Pour suii^re à tant de son^s l^p él^c^§^l!s
éc^iei^tpartagéi^.en diyer$coipité$;J'un» ^Çi\W^^ con^itfê de^ rpahe^ahes, s'occupait de ia polip^; }>|i^rp» no|i^fBé PQiflifé des subsi^anççs^ p^oc- CMpait ^e^ apprpyî^iqnnerpemï^, tâche la p|t|^ di^cile et la plus dapgereuse die toutes. BajHy fut oUlgé jde ^'^p pccuper jour et piiiti 11 £|llaîf; flpérer f|e* aph^ts 4^ W^^ ^ .feir;^ ipoif dire enr suite et pui^ le porter ^ Paris à tpayprs i Jl^^ caijipagnçs af^mées. I^es e<WT0Î3 étaient «o^r vept i^rf êfép, et J'oi^ avait bpwip 4e d^jaqW mpnts pppiJtïreqî: pojjr epipêchiçir Ji«« p»U^j^# sur la route pfdaus le^ piarcbéf. QumqmVér m ypn^l% m W# k Rprte, afip ique tesJiiqiir
langeri^ pp^eqt ra)fai$ser )f^ W^ 4^ P^^» }^ craii^te i^u lenijiçra^ifi pp^tajl; cfiaçffn ^ $e pourvoir afrpnd^piipppt, jat ce qui i^'atcp^mulail; daiis le$ v^?à^ des uns mfiqqpajt aiii( f ulfief.
C'pf jt ^ ço^fi^çe qpi k^u hf^ \r^ym^ 4u iot»-
jnfvoe, qui fait ar^vef les depréesv i^^ (\m ren4 lejjr distribution égale et focile;i»ats quaipjl h cpnfi^nqs disp^raîf i'^c^jvîté ççimjmw^^l^ ces^ ; les iQl)^jt$ i^^^irr^iyftntplfis ^uniev^iàt d«(» ppçéififà^f:^ ifi^^s s'Mt^pt, ^J99^pt la 4?»»j- ^swû à )a |#^tt§ ej i^p^qhp^i la b^î^e 4»f
tribution du peu qui reste. Le soin des subsistances était donc le plus pénible de tous : de cruels soucis dévoraient Bailly etle comité. Tout le travail du jour suffisait à peine aa besoin du jour, et il fallait recommencer le lendemain avec les mêmes inquiétudes. >
Mes enfants, je vous ai transcrit ce passage d'un enthousiaste de la révolution de 1789 pour vous montrer que la peine est toujours à côté de la faute, le châtiment à côté du crime. Si Bailly, réprimant son ambition, na* vait pas abandonné les sciences pour la politique, S! THôtel-de- Ville ne f avait pas tenté, si ridée de pouvoir parler orgueilleusement à son roi comme maire de Paris ne l'avait pas séduit, si ces bourgeois, ces hommes de magasin étaient restés dans leurs familles occupés de leur négoce au lieu de se proclamer en assemblée d'électeurs; ni eux ni Bailly n'auraient été dévorés par de cruels soucis; dans l'intérêt des nations je souhaite à tous ces hommes qui veulent faire des révolutions les embarras, les soucis et les inquiétudes que M. Thiers nous montre dévorant les novateurs. Que le trouble, que les angoisses adviennent à ceux qui déchaînent les tempêtes ; en vérité les révolutionnaires seraient trop privilégiés ( eux qui ne veulent pas de
privilèges ) si dans la perturbation générale,
quand tout le monde souffre et pleure, ils res- «^l
taient tranquillement couchés sur des roses ! ^
Non, non, que les tourments de lame, que les
terreurs de Tesprit, que les lassitudes du
corps arrivent aux hommes qui remuent leur
pays pour sëlever.
Pendant que l'assemblée nationale s'occupait <
de la promulgation des Droits de [ homme ^ pendant que le découragement et la crainte gagnaient les hommes qui avaient travaillé le plus activement à démolir la puissance royale , le crime qu'aucune autorité ne pouvait plus ni comprimer ni retenir apparaissait partout hideux, menaçant et terrible; à pas de géant , le fer et la torche à la main et suivi de toutes les mauvaises passions, il par- /
courait la France.
Ce n'est plus seulement dans la capitale qu'il hurle en coupant des têtes ; le voilà maintenant sur toutes les routes du royaume : à sa voix chaque ville, chaque bourg, chaque village, chaque hameau veut avoir sa victime ; :
Paris n'aura plu& le monopole du sang.
Des courriers expédiés par le duc d'Or- {[
léans, et suivant l'expression commune avec des instructions données par Mirabeau et l'abbé Sièyes, suivaient toutes les routes en
criant: Aux armes! aux armes! Voici venir les brigands ; ils pillent les villes , brûlent les villages et coupent les blés avant la récolte.
Et quand le peuple effrayé demandait à ces émissaires inconnus quels sont ces bri* gands ils ne répondaient que d'une manière vague, et se remettaient en chemin pour aller porter l'effroi ailleurs.
A l'aide de ces messagers du Palais-Royal l'épouvante fut bientôt dans la France entière, et deux millions de gardes nationales soiis les armes pour repousser ces bandes formida*bjes, qui devaient être partout et que Tod ne voyait nulle part.
Le crime avait besoin de soldats ; le mensonge les fit lever.
Presque partout les troupes , travaillées , corrompues par des libelles çonl;re la cpur et surtout contre la reine, s'étaient déclarées pour l'insurrection ; et quand on ordonnait à an régiment de marcher contre des incenr diaires de château du milieu de ses rangs il s'élevait des voix pour crier : Les nobles son^ les ennemis du peuple, il e^t juste qu'on hvn^ leiuss demeure^ : oufiBHE aux CBAifi^iuiL 1 paix
A Strasbourg il y eut nn combat entre deux régiments; l'un voulait Qbéir ai»;: wdrie^
du roi, l'autre aux commandements du peui pie: celui qui soutenait la multitude fut vainqueur.
A Gaen les massacres de Paris lurent renouvelés avec une horrible émulation. |^ vicomte de Belzunce, qui commandait le régiment de Bourbon » par la noblesse , la fermeté et la loyauté de son caractère était parvenu à maintenir la discipline dans ce régiment; à l'âge de vingt*cinq ans il savait se faire respecter, aimer et obéir de ses soldats : ce ^t là son grand crjm^ aux yeux ()es réyolutionnaires ; aussi les meneurs su^ rent exciter contre lui les fureurs (ie la po^ pulace. Attaqué à l'iniproviste par des furieux qui venaient de voir son régiment sortir dQS pprtes de la ville, jeune, beau et brave, n'ayant pour toute arme que soiji sabre^ Beizupce se défendit; plus d'un quarf; d'heure contre les brigpAds ; enfiiji fatigué de la lutte inégale, exténué, perdant son sang, il tomba sous leurs coups... A de Launay, à Foulon, à Fies? selles, à tant d'autres oh avait coupé la tête, à peithier on avait arraché le cœur!. . à Belr 2$unce de plus grandes horreurs sont rése^* vées;se4 assassins se ruent sur son corps^l^ déchirent pif^ niorceaux, et le dévorent....
Le 2p et Je U jpillet, à ÇberfepajFg , la yil|/?
de prédilection de Louis XVI, éclate une insurrection- Dumouriez, qui la vue et qui la décrite, dit qu'il existait dans les ateliers, dans les carrières et dans le port sept à huit mille étrangers. Parmi ces travailleurs il y avait beaucoup d'inconnus et quelques repris de justice flétris par la marque ; on avait distingué dans ces masses remuantes des agitateurs venus de Paris , qui avaient un habillement particulier : on appelait ces coureurs de révoltes des car abois.
, Dumouriez najoute pas que ces carabots étaient soldés par le duc d'Orléans : ils étaient comme sa garde d'élite.
A Brest deux mille ouvriers se levèrent à la voix de quelques hommes connus par leurs opinions ardentes, marchèrent sur le fort de l'Amiral et s'emparèrent de vingt mille fusils ' qui s'y trouvaient, et les régiments de la garnison regardèrent l'arme au bras passer les séditieux avec les fusils qu'ils venaient d enlever.
A Valence en Dauphiné M. de Voisins, maréchal de camp, ne voulut pas faire fléchir l'autorité royale devant les révoltés; devant leurs cris et leurs exigences il resta ferme et résolu, et fit braquer ses canons contre les bandes séditieuses ; mais ce noUe courage fut
trahi : des canonniers refusèrent de tirer, et M. de Voisins fut tué avec deux officiers aussi dévoués que lui.
A Verdun le peuple, armé de piques, de faux et de bâtons ferrés, vint se présenter devant la citadelle, demander avec menaces et hurlements des armes au gouverneur ^ il en refusa : l'irritation devint extrême. Le devoir de lofficier qui commandait pour le roi était de ne pas céder; il ne céda pas. Le gouverneur ordonna à la milice bourgeoise de faire des patrouilles pour imposer de la crainte aux mutins et pour les disperser : le commandant de cette milice répondit quil ne pouvait marcher sans pain et sans armes. Alors le gouverneur menaça de faire tirer les canons sur la ville en révolte: Si vous le faites, répondit le colonel de la garde bourgeoise, nous met< tons le feu à la citadelle. Les choses en étaient là lorsque le maréchal de Broglie. arriva à Besançon. Averti du mauvais esprit qui agitait la ville , il se fit escorter par un détachement de hussards, et descendit au palais de Tévêché. A peine y était-il que la populace vint se ruer contre les portes, et menaça d'y mettre le feu. Le maréchal, qui ne se laissait pas intimider facilement, voulut ressortir pour parler à la foule et la faire rentrer dans Tordre; mais
une grêle de pierres et des cria dé cahnibftiës raocueillirent; à cet instatlt deun bataillons suisses arrivèrent et renforcèrent les busards de son escorte. Remontant à cheval, il se plaça à leur tète, traversa la multitude et se rendit à la citadelle, où il passa la nuit; de là il entendit le lendemain matin les hurlements stupides de la foule toujours ameutée. Voyatit les canons de l'esplanade , le maréchal dit : Une seule de ces bouches à feu ferait taire tous ces gens payés pour crier. Quel dommage que ce soient des Français! Avec eux il faut satroir endurer.
De Besançon le 'maréchal voulut se rendre à Metz; mais cinq cents soldats de la milice bourgeoise refusèrent de lui ouvrir la porte devant laquelle il s'était présenté: alors il re« tourna à Verdun,
Vous voyez où en était l'autorité royale. Du sein même de l'assemblée nationale ceux qui s'appelaient législateurs et régénérateurs pouvaient souvent entendre les crié de révolte et de massacre ; alors quand leû gémissements des victimes étaient venus jusqu'à eut ils envoyaient quelques députâtioiiS pour arracher les suspects des mains de la multitude. Un jour M. de Lubersac, évéque de Chartres, l'un de ses commissaires, défendit pendant six
heures la Tie d'un homme que la poptikceToulait massacrer comme accapareur. Si tous le protégez plus long^temps, criait ta foule au pré* lat, nous YÔus croirons aussi coupable que lui.
-~ Si vous portez la main sur lui, répondit levéqùe, c est vous qui serez coupables et qui répondrez devant la loi.
Prononçant ces paroles, l'homme éyahgéli« que fit monter dans sa voiture celui qui aurait eu quelques minutes plus tard le sort du malheuréuiL Flesselles.
Les campagnes étaient livrées à de bien plus grands désordres ; la sidiplicité, la crédulité de leurs habitants étaient adroitement exploitées par les meneurs révolutionnaires. Les hommes auxquels s'adressaient les corrupteurs du peuple auraient pu répondre : Vous nous signalez les propriétaires des châteaux comme des ennemis : mais dans lé rude hiver qui vient de se passer ils ont tout partagé avec nous; dans la disette ils nous ont donné du pain, dans le i'roid ils nous ont donné du bois ; ils ont vêtu nos femmes, nos enfants et nous* mêmes... Hélas! quand arrivent les mauvais jours que Dieu envoie au monde pour le punir il s'élève dans tous les esprits un tel désordre que la reconnaissance n'est plus mise au rang des devoirs : en 1789 le philbsophisme avait
déjà enseigné l'ingratitude, et c'était cepen^ dant une des époques où la noblesse avait montré le plus de bienfaisance; jamais dans aucun temps le château n'avait été plus ami de la chaumière : depuis Versailles jusqu'au plus petit castel de France il n'y avait plus qu'une pensée , aider et secourir le pauvre. La charité de Louis XYI et de Marie-Antoinette était venue à tous.
Ce fut pourtant alors que l'on vit se renouveler toutes les fureurs de la jacquerie contre les nobles demeures. Pour que les choses en vinssent à ce point il fallait- que les brigands incendiaires fussent payés. Par qui l'étaient-ils ? c'est une question qui a occupé tous ceux qui ont écrit sur la révolution de 1789. « On ne sait sur qui reporter l'horreur de ces crimes, dit Lacretelle; quelque coupable que fut la faction d'Orléans, il est impossible de concevoir que ni ce prince ni ses principaux agents, nobles pour la plupart, eussent aucun intérêt à l'incendie des châteaux, à des vengeances exercées sur des hommes qui pouvaient leur appartenir par les liens du sang et de l'amitié. Dans les fureurs du peuple des campagnes on n'excepta point les possessions de ceux des nobles qui tenaient pour le parti populaire. Il n'en est pas moins vrai que ces épouvantables
dévastations paùrurent l'efiiat d*uQ vasie oim* plot, et qu'elles eurent lieu à la fois dans des provinces fort éloigaéds les unes des autres, telles que la Guyenne, l'Alsace, la Provence, la Franche'-Gom^, la Normandie et la Bourgogne. Les incendiaires montraient un imprimé portatit ces mots :
Le roi ordonne de brûler tous leschdieawc; il ne veui que le sien.
lie vicomte deConny, dont les jugements imt toujours un grand poids pour moi, dit dans le quatrième livre de son Hisi&ire de la Résolution :€ Les dévastations s'exercèrent surtout contre les châteaux; pour aller les investir et y mettre le feu on vit souvent des villages entiers se joindre à des Inmpes de l>rigands« Les incendiaires commejnçaient p^r se faire apporter toii» les titres de propriété : quand les propriétaires s'y rdEusaient ou ne pouvaient les trouver ils. avaient à subir les plus cruels t0rtareB;deë gentilshommes, des hommes dWaires eurent la plante des pieds brutée; des vieillaidi^, dés feounes iliémè ne furent pas à l'abri de ces cruautés.
< L'enlèvement d^ titres , le pilkîge et la démolition des châteaux, l'assassinat des gentilslwmmes n^ furent phis regardés ifais comme- les actes dan patriotisme ardéttt.
Eiaos ' les . comtiiûnës ot l'Ohépsaandt î an noî
.^trecçait eDCore> qnelqbe empire aiirtioiiiriaijt
auxthabtfbnte de» ordres préceadus signés ii|e
Louis X¥r portant injonctYon de oopimettre
ces drifiâasç el lorsque de ^ tels atièfltats élaieiit
dénoncés à *- 1 lassttuibléô il se rencoÂ Irait di^s
orateurs qui osaient dim> que laè s^çigneuits
ou^Lrmâmes mettaient }é f^ à leurs cfaâitôaiix.»
Dans les temps de révolutions^ temps ée
.Tfir4igae|d6idi3iiiie, il y a daiis leaie^itstine
igrai^de tendape^à à pitoire ^ux hruit^ ies pfans
4bsurdfis>ila>paison alors faainmo àfis masMs,
lies. p}u& iolle& acôosatioBS bat obaaee dèiie
aéctteiliiesi ' et. deitrouver ci^aoée ; cependaftat
oéllÊKci/ne'futpas c^ue:' . ' •
>1) Ral[Kiud de Baint-Ëtieniie osa faire impritnefr
ffm le» peuple se vengeai t^sui»: les doUbs dfime
:eoajupatipR. où ^èat M faisait spupçMner
iqpu'iisàtaientCous entras. [Les< ravages idès cb^t-
.t&SLwC étaient isfilon- lui une tèngianee publj-
^tie à Iaqoelil6iSe ip^aient des ivengeanoes pi^r-
.lÎGiijièf)^^^ et aq milieu desqueHeiS' le liera éldt
W 4ébjittaît ûontire- les ptYviléges et la tyrad-
nie réuni&. : j . ^ » : »
, ; ,Pepdaiii.t, que i'afiseinblée nestaril inàolive
YmcenAki, le pillage^ le meurtre s'étendaietit
V^ià0ïtkmi danatotites le6.pn«fiMH»..DaitsljB
M^\m M. de Monte^soo^ sous des yeux ducfael
«ti VéH^df dr é^bi^r ^6n lieati-pèt^, ftrt ftièillé ttj^è ntilf^ tortarë6,''et ^6iî èorps eiîMé de foafllèâ tombh ^ar lé cadavre do père de èa.
femme.- ••■•■••• - > . .
Rn Languedoc M. de Barras, aysftit eti- . tendu les vodférations des * brigands qfui venaient à soti ehâfe^u le fer et le feu' à la niaiil, Qourur à là "êhàtobre de ^a fe/irime, près d^acoeuchar, (ioûria décider à fmr ateC'lui; madame de Barras se levait quand les brflleu<*s, les qhauifetirs de pieds entrèrent, et se rnant sur le <ofiurageux gentilhomme qur cbei^cbAit à les éloigner du lit de sa femine ils le fiiassaorèrent et le coopèrent th morceaux soùs ses yeux. -..•••.• .' i ■' i. :. •• .
' Bii Normandie les' exécuteurs dés justices révolnuonpflircs aiTivètedl" jr du vieux câstêA. D'abofd lis ^'adressètî^nt fei l^hdmtaë d'tiifairei^, et se^ firent donner tmfs >)eâ titres de- propriété^ pujs kytfnt ppll^ k îchapeite, brisé dés aiungires^t enfoncé. defe'^lès,' ils dressèrent un gitmidbAcherdàbs la^ur ér' ymirénl )e iexju Qoandiles flamrtfés^ totaiménteèrent à s'élever pluèièurs des assassins alièrent trouver le maître du «(b&teau 'et 4aî ^ commandèrent de vonir voir leur feii de joie. Le Vî^Uard était «ouché; îlslte lirèréni! de son lit, et% force de coups s'obstinaient à vouloir le faire
marcher ; mais le irnlheureux ne ppavait fs^ive u^n p»s,il était paralytique.- Alors ih leppi- .renl en disant :Pui$qui/ ne, peut m^rchfr U jaut le porter, il jaut avoir des égarda p^itr les nobles malades, et Fenlevatat 4aps,Jeurs Ijvas ils le descendireat.dans la ^nr^.^i^tjlà, chose horrible) à redii?e ! loa^ ,c|iose,awrée, ils jetèrent le vieu^ geu*iII>prpr«Q;daii8 rimmense et ardent foyer et se nt^r^ent à dandw
autour. .. '
En Franche-Comté le ,bar<>n dq Mo&tjustin fot arrêté diez lui, amené gpr le bord d'un puks, et menacé d'y être précipité s'il berévélait à rinslant ow étaient de prétendna trésors ; comme il n'avait aucune connaissance- ?de oes richesses que l'on disait enfeftfcies chez lui, il ne pouvait satisfaire à ;Vavide impatience de ceux qui venaient de piller son château. AJers il fut attaché au dessous des bras .et descendu a une gi^ande prcrfondeiar di«sr ie puit^. Là il demeura ainîsi suspç^da pendant u^e: beure, entendant déjibérer.^i x>n -lerlai^ôerût tomber .ou si on le ferait périr, d'un ajltt^: ;geAre de supplice. Ailleurs Je. cl>.evalierî id*Aimbly^ fiit traîué nu sur \m fqmi^r» et vit ^ans^^i^ autour de lui des.nionstres à faoe: huQ^aine; qm venaient chacun à lepv tour lui alrr^h€9?>.les ^nrciil^v ..... : ].. .• '.. .> • /! »*
A Troyes unhdmnie de bleu, qui avait éle élu maire de îa ville à cause des secours quil avait répandus parmi les malheureux pendant le rigoureux liîver de 1789, fut mis en pièces, et ses quartiers traînés dans les rues par une multitude oublieuse et ingrate. Lui, qui avait donné lant de pain aux pauvres, avait été accusé d'avoir empoisonné les farines !
Je pourrais encore prolonger cette énumcration de crimes; mais je m arrête, ma plumu frémit entre mes doigts; il me semble que c*est dans le sang qu'elle se trempe pour redire ces massacres... Afin de diminuer Thorreur que vous ont fait éprouver tous ces paysans ingiats qui viennent piller et brûler les châteaux de leurs meilleurs protecteurs laissez- moi vous redire un trait qui repose un peu Fâme. En Languedoc , au château de Vaudreuil, toute une population, vieillards, femmes, enfants, jeunes garçons, jeunes filles accoururent disant : Nous allons nous loger dans le château de 3f. le marquis^ et si les hommes que l'on enrôle veulent y metlre le feu, eh bien! ils nous brûleront aussi!
Le château fut ainsi sauvé.
On prétend qu un événement fortuit et falal avait excité toutes les fureurs du peuple contre
les 4emeuies des nobles. Uip magistral du parlement de Besançon eut Tidée de donner une fête aux paysans de^ environs du château de Quincey. La cordialité et lallégresse y ré-« gnaient lorsque par Tiraprudence de quelques, curieux le feu prit à un baril de poudre destiné à faire sauter de grosses pierres ou des rochers dans une plantation de vigne. L'explosion coûta la vie à quelques personnes; le^ peuple épouvanté vit dans cet acccident l'effet d'un atroce coinplqt. L'esprit de haiixç.et dé révolution s^empara de cet événement, et en publia des relations mêlées d'horribles ^
commentaires.
Quelquefois le ridiculei se Joignait à l'atrqce.
ta garde nationale qui, avait des armes toutes nbuVelles voulait les illustrer par quelques cîènquêtes : les bourgeois-soldats avaient eutënda parler des lauriers (Jle l'armée, ils eu voulaient aiissi ! ,
Lé prince de Condé en partant de France; sfvalt laissé à son château dé Chantilly yingt pièces de canon dont quelque^-uqes avaient été dbniiéeis à son aïeul après la bataille da Johiirinnisberg: La milice bourgeoise de Saint- Denis et des environs pensa qujç ces capots seraient une facile conquête, et tambours batlaats et drapeaux déployés elle marcha har-
dinienl s«ir tihanAîlly^ioù' le prince clé Gondé» n'élaitplri^^ Ues caàansiaibotS'Se lâîssèÂreni' pi>eûdre^!ét 1^8 fao«atnB» bjui ardic»!^ mis iai jnaîn sur leur Wuuze vide 'et-iroidies abe^i nèreut à Fam avec dei cm^c^e triomphe H!'
De celte victoire de Chantilly les journawx:* dtt lettpfi fiierit :taint «te ibruil qa'en ^tivîilce les gardes nation^uix voularéni te«s coucirtàf de^aaibliiblefcvîcteirèd. Eq \dici ime'dostj'ai' étékéÊfmnr^t cfue jiè put$ vous racdfatôr-à toud,i lues enlixitSi car j'ea prends ie rébit datrs meà^ souvenirs de famille. • • ' ' *
GeijHt' pea de teflkps'aqifrèfi T^énigi^ièfr-de ni0»{^fd et.de mesufrâred aîtiés. Aveo uu^frèffq» pl|iâ.^)tttioe (pie oHMii j'ëtan au^ohâibau'idei Sfiftaul icihM- loa grantokmère j feikinre'-'dei soixante-dix-ans, vénérée et aimée dans tcmtl 1^ p$l$^« Tiws «leâ iiis. étaient: à« idiài «Ue n avait auprès d'elle qufnn ipelit^fils infirme ^eCi uoifts deui^/.i.Une partie deissdomœtîqiies avait s4Îvi. 'leurs mtUreafà' Tâtraiiiger , et d^ to^tesi u€ji^:libd(tiioesie grand château' paraissaili faÎMK vidti! (Jn ionr dou&étibnb à^kierdan^vriif petîtl sa}ofi dont Jie^.ccoîséos! doBiiaieut dui'eôtéfcM la grande.nê«l^S «IfeatéiaieiKt obvëriéis, etcpar> une belle journée du mois ë aoÂtila.briAë nous apportait le parfum des orafti^ei^ r et ^ boire gnand'mère, \<^y as t qualques-ims de 9bA |[>et^ ts
enfants à sa table , se inetlaît à espérer que les absents reviendraient bientôt; elle croyait comme tout le monde d'alors que rémigralîon ne durerait que trois mois, et que ceux qui étaient partis proscrits reviendraient vainqueurs.
Tout à coup un bruit de tambours retentit:
ma grand'mère fait cesser notre conversation d'enfants, et écoute. Ces tambours âppro* client, diUelle au maitre«>d'liote), qui se ten^t derrière son fauteuil; qu'est-ce que cela peut être?
*^^ C'est pour défendre le pays des brigands qui menacent toute, la France que la garde nationale aura pris les armes, répmidit lé maître-d'hûtel , grand partisan des idées d'à* lors.
— Âh! si c'étaient les brigands euK-mèmes!
nous mîmes^nous à crier.
— • Soyez tranquilles, messieurs; voilà longtemps que j'entends le tambour : je ne le disais . pas dans la crainte d'effrayer madame la comtesse; mais j'ai fait lever les trpis pontslevis; du haut des tours on aperçoit beau« coup de fusils briller sur le chemin.
— De quel côté ?
~ Du côté d'Angers.
~ Dcmîgnau, vos mesures do sûreté sont
ndkules ; faites tout remettre dnns ï'élat urdinaîre.
— Madame, la prudence me les avart dictées ; j'avais aussi fait rentrer dans la cour * les quatre pièces de canon des devants du château.
— Et vous les aurez peut-êlre fait charger, ces canons?
— Je ne crois pas qu'ils le soient encore ; mais j'ai donné des ordres.
— • Allez tout conti^emandei'.
Malgré le ton très îiiH)ératif avec lequel ma grand'mère avait donné cet ordre le maîtred'bôtel n'o1>eissait que lentement, et vous* allez savoir pourquoi 11 avait des intelligences, des amis dans la garde nationale d'Angers, et à bon marché il avait voulu leur procurer de la gloire; dès lors il désirait que le château de Serrant avec ses larges douves , ses ponts -levis et ses hautes tours féodales eût Tair de vouloir résister à la milice bourgeoise. Cependant le bruit des tambours augmentait , et des cris de vive la nation , vive la liberté , à bas les droits féodaux , se faisaient entendre. Alors seulement ma grand'mère se leva de table, nous dit de rester avec nôtre gouvernante, et se rendit sur le porron de la cour.
route était eutièrement couverte d'homn^â armés. Le ^oleil dar()ai^.^$ ray<tfi»'dâ deux heures sur pius* dse :q9iuze ceiiAs baïf)itnetta6 toutes iieuyes, et je ne sais i^pmbien . do dra- ; peaux tricolores flottaient et claquaiefàt. • dikr vent.au dessus de tous les, soi(|atfirf .
il faut que mes petits-enfstnts v^^ieat çeoî.^ dit ma gr^ud'mère^ f;sMite&-les semvi -, Bientôt nous fûmefiî,auprè$(.d'ieUe»', ^ ■ Demignau n'av^ pçint ciQcore |ai( 4ibbis&er les ponts-levis9.<ev)p .coaun^odaft^. > M Ui.^tide ns^tiooaie d' AçKg^rs; . .son^ma^ Iq ; i^t^tt . 4€) ^ jse : rendre ;. . il A^ttUit jouer au . ^oldu^t . ju^qsi'ij^a * bout. . . . . ,. > X ^ .
Ma .grand '^Tjère ^ traversa, la .wur; d-li»0'-^ neur, ^U^ à la gf^dei. grille, .^ .fit.bf^i^er Jo; pont. . \;, :; . •,.'.-,. -'- ,[ r. > .
Alo?::s des.i^rjsde victpi^*e . el, de.tripqi4|^^ s'élèyent des. rau^. des assiégeai^s» i9)t. : ^ew. chef, précédé 4e$ Irompçitqsv d^s tai^Jjour^.. et de la musique militaire, entrfSX daj(^ la oiur^^ et ordonna que les qMatre pièces dç icanp^i ,^uîinquiétaient le .pays fusseui à Fii^stainj^ liyi;é€|$i aux soldats, de. ja natioR. ; .,.*,r^ t.i ,
rn^re» ces canons, nont depuis /ong^tenif^ê. iiré: que pour annoncer des baptêmes^ des mar^A^<e^^
et d€^sfête^;iii^.lesemfipyçz jamais qu^àpareU, usage, et je tes regretterai mow^ \. , . » }
D(^s chevaux furent alors pris daus les écuries , et attelés à ce^ <{uatre jolies . pièces de cauii^agae ; puis les vainqueurs de SerranX, après avoir dévasté les haies, d0 Ipurifr qui. entourajeut les douves, aprèi!^ avoir parC' .1^ quatre pièces de cauon de paloies verdoyautçs et de rubaus trioolores , , m remireu t ^n roqte^ pour Angers en cban^nt; Ça ira. : . . i
Un étranger qui aurajt ^TBacontré^ sur le.
chemin cette troupe e^ aUté^. par son tr^^mf . phe et toute parée de signées t 4^ conqi^ôte, aurait cpu qu elle avait eu, i| ymnc;rê ;qfiejquet chose ou quelqu un.t.^ et ^|iç î|vji? ,pris, ce^. canons , quelle traînait ayç^.l^pt. de ..pompe et d appareil, à une focPjïfl^ j(jLe.,^ixant^-:dix ans entourée de trois ide ses petits -/f)s en bas âge! . i • ,j ..^ .,i ^.^ •> .. . ■ 1.
Quand je vois que la France en était venue, à ce degré de ridicule, de. trouble^ et de qrimes je conçois la noble fplie qui éclata à rassemblée nationale. dan^s» U ayitxln à août.. Pour aj^rêter^d^ tpls désordi:es,.pourj einpêr cher les spoliations ridicules: : OU .sj|i\gla^)t€^ , pour éteindre )e^ ; torch?^ . des ipcendiaires que ii>urait-OD, pas sacrifié? Ah ! ce n'es; pqin L en face du malheuf; que^ilW est avare, ,qu jacei
lies popiilaiions qui souffrent queron se renferme dans ses droits.
Les assassins et les incendiaires en accomplissant leur mission de terreur, en pillant, en brûlant, en massacrant avaient partout fait entendre le cri: A bas les duoits féodaux!
Quand ils arrivaient à un château la première pièce pillée était toujours le chartrîer. . Le thème obligé de tous les écrivains qui* ilaltaient les mauvaises passions du peuple c'était la barbarie des temps féodaux. Les théâtres étaient aussi en aide nux révolutionnaires, et prêtaient leurs planches et leurs acteurs à de dé^cfû tantes diatribes contre les choses et les hommes d autrefois.
Les hommes qui avaient leur arrière-pensée en déclamant chaque jour contre les droits féodaux ne pouvaient manquer de trouver des échos dans le sein de rassemblée nationale.
Target fut le premier; dans la soirée du 4 août il vint présenter le pillage et Tincendie des châteaux comme une pétition spontanée et unanime du peuple français contre la féodalité.
Celle séance nocturne du 4 août est trop mémorable pour que je ne cherche pas à vous la décrire dans ses mdndres détails. C'est
-nS9-
oqit ^ppel^.fèredMrmlchûêemwt» 4e txMir )ii6Qre|delib?tté. Utissaïublée, qui pai4aîtplus queilenagisMÎt^iTQiililiiplirdttreaux yeUx du peuple fXH^stammeQt .<M^upée de^es intérêts; ;iuâ$î ponp.^e dtfmien cet air .iravailleur elle ne tço^it . pfiç ; ^epleiiian);^^ des ; séstp^es W. matin , jeUe ^11 fl^vtit c^icore ia soir; oeâ defoières étaient en g^ral regardées comoie dang(9* reu^s, et enetitèt Tef^ve^çnce des passions y était tovjeuï^s plus vtYe, les discours (dus incisifs et plus irrilaols. Le A ao(ît> c^iunié si tous ies jûnewbres de Tas^^eutblée avaient su tout ce qui, allait être fait dans le court espace dune nuitula séance cominença à huit heures précâsjQs.A la luekr des lustres pn pouvait voir sur les visages des hoioiaes qui s'étaieqt eipproçeés d'y venir que de graves penses les préoccupaient. Les députés d'une même opinion aecfae^fjbiieatf.se parlueut bas, se ser- .iraieot la main CMime poiir.se dire il faut tenir ieirme, et r^ardaûent leufs» adversaires ainsi que sur mi jehaitip ée bataille deux araiées ennemie se considèrent, s-'étudient et se mesurent avant d'^n venin auK lAaÎDs.
Dans le^ jours ordiuahress lorsque riea dp bien grave n'était à. Tordre; du jomVi avaM que le pcésidenb f]$&(imBilé à^sbnhfiratcuil on
fimtitiiive\ tin vdsté bontdènnémettft que peri?àtQiit de t0mps à antre deà èdats dé Voile dé lilirsibe^u i de Fabbé 'Mftury* ^ de quelques aiitpe» mettibi^e^ iqflueiife de f assemblée.
Ge soir-làrten de semblable' ne "fte faîsak ëtitendi'e^ . « c M»t t du eabne paptoot ; -du ésAïfte cotnide icehii qui précède Potage; Lefi Iribûfies mémb i^mblaîeiit Mui cette îéî9«etice; pour celle fois elles ^étaient pas -bruyantes. A vaut qà« la tempête éclate lesf f^inUes »e sVgiteût plus sur les branches ; le lac Tie ride plusses ondes, et toute la nature attend H, fait silence.
€omme je vous Tbi dît; quand le président fut rendo à'san fauteuil lé preû»fer député -qui se le^a de %eA batoc lut Târg'et.Il lut le 'projet de^prodaittQtïon iqui le^ jour précédent a>vait été ^onitiis à <un (X)mité dé rédaction.
Voîd'^é pr^jk-: '«• : i ' \
« Lr'agiS^tnbléebia^olialè, c^oosidérànt qo^ iaDdiBiqùlélie è^'tnftqfiemefit ot^eoipée d^affer- :imr le bcftheubidiepeuple sur tQ$ bsises d'une ecttstîtuiîonliibre^ldâ troubles et 1^ mlene^s -qui afflkgdDt dfiTèreiiliee proTÎnces répandent l'alarme dans i(is:ufif>rit8 et portent l>altëint6 la plia fonesfe aii droit; ^socré ifeU propriété et nie la suneltf des pet'eiMin«s p ' M c QuB ^sès désordres ne peuvent pa$ raleuffîr
ies.tpatvbu|c 4e rÀsfi^mbtée nkiottâfè, ti éervir les prdjets: -crimiiielB d^s. ennemis dtt bien publip; i
< ]>0ef EM i^e les Ms anciennes gnb^istent etdoive&t ètrô jsxécttléefi jusqu'à to qtre Tdu- . ionlé de ia luMm -les flit abrogées ou modifiées; M i • '•
< Qne les. impdts^, tels qn ils éiaient, doivent oootÎMiep d'être^ ^erçui finik ternies de* l'ârt*êté de i'asiieâiblée nationale du il juin dernier jqsqvt'à ce qu'elle ail établi des contributions et dés formes moins dnéreàses au peupie; . - ' - '
cQue toutes les. redevances et prestations aeeontiinées iddiTentétre^ payées comme par levasse jusqu^li ce^^uil aît été 'autrement orflonls^ p^F'i'iij^s^einblée; •' ' ' ' ^ ' •'•[
<Qu enfin les lois établies pour la sâreté des ipersûnnes et pour cette d^ > propriétés doivent «être tupiverspllettient-reispèétêes, » etc.
AfÊ9B jfieite leetut*e le VicOmtè de Noaitleis et le duc d'Aiguillon, tous deux membres de hr, wMps&à, ^t tKws^deux^appiaNènâûtau^parti pqpulftîitâ^ epigagetit le combat; Le' Vicomte de Noailles demande la parole : un profond silence ^-établit/ ^
^ :Le but de fai proclamation qne :voits veneï d-entendra^. dit^tl, est d arrêter Tefifervescencfe
deaprovincei^ d'^ssuror la^ Itberlé. publique et de c(>ofirmer les propriétaires dans leurs véritables droits ; mais comiuent espérer» massieurs, d'y parvenir sans connaître quelle est la cause de rinsurreclion qui se manifeste dans le royaume, et comm^nl remédier afu mal qui l'agite? Ce mal il faut l'attaquer dans sa source? Hâtons -nous, dit-il» d'achever une révolution amenée par le temps ; hâtcN»*nous de faire avec un esprit de justice et de mode-» ration, mais avec fermeté e^ que le peuple tente avec une aveugle furie. Nous n'airons qu'un moyen d'en arrêter les terribles effets ; c (^st de saiis&ire promptement à tous ses griefs, et de l'affranchir des derniers restes d'une longue oppression. Je propose donc qu'il soit dit avant la déclaration projetée par 1q coimité:
< l"" Que les représentants de la nation oqt décide que l'impôt serait payé par tous les individus du royaume dans la proportion de leur revenu;
* 2* Que toujles les charges publiques seront à l'avenir également supportées pan* tous; .
«3° Que tous les droits féodaux seront rachetubles par les communautés en argetit ou échanges sur lo prix d'une estimation, c?e»t h
dii^, d'aprèfi le revenu d'une aiihée eauMnaoe pdse sur six années de revenu ;
€ 4oQae les cwvées seigneuriales, les main* mortes et autres servitudes pers(mnelles seront réduites sans, rachat. ».
A peine M^. de NoaîUesa-t-il fini de parler ique le duc d'Aîguâlen s'élance pour, le restt* placer, et encjiérifcencore sur les propositions du préopidant : < Il n'est personne» ajoute-t-il^ qui ne gémisse des scènes d'horreur dont la FrasK^ offre le spectacle. Cette: effervescence des. peuples,^ qui a affermi la liberté lorsque des ministres coupables voulaient nous la ra* vir, est un obstacle à cette même liberté dans le, moment présait, oii leâ vi»es du gouvern^DQLont semblent s'accorder avQc nm désirs pour le bonheur p^bIic•
c Ge ne sont point sieulement des brigands q^ à main armée veulenl s'enrichir au sein des oakmîtés; dans> plusieurs provinces le peuple, tout entier, forme une espèce de ligue pour détruire les châteaux, pour ravager ks termes, et surtout pour s'emparer des chartriers où le^ tilres des propriétés; leurs datte sont en dépôL II cherche à secouer enfin un joug qui depuis tant de siè^dieâ.i^èse sur sa tête; et il faut l'avouer, mossîeurg^ cette in. surrection, quoique coupable > peut trouver
son «ftt^^e dms im^^mMiOùs <l6ût .fl>$t ta victime. Les propt'iétftiirbsdègfiefe^ des tMÎréE^ geigoearialeâ ûb soni que èisn tûfemidïït eow fNftblei» d» Bitçès ddnt se plâigafent lents vassaux ; mais leurs ^bd d'^ffeii^ ^til ^Oll^ rent ipaiiB pitiéi H le 1]llalhëurbui^<!»lli^téur, «êcmiig an reste bài^bar^ d^sldii féolalés^fii a^ilsëisteiit eitjdbre an Fifatieèy g^k do 1^ cbitirdiniJB. dNM* il «P< la victiaitei fièip Uroitk, jdIii ne^ pBUt^Be^l^ dbsiamyr, WMAf^^ pv^tpidété; et iônte prbprïété e^t s^irèë; itt^îlë WBl { <Aièr«ii Jt aà peuple, • «et > ^ilt 'I0 ii|o«idè ostitieiit de là giâfiô et^liuttcâle ^qi-ii^ lâi ià^
QoàHd le d!l<^ d'AigUilldn ê{» d^^fldtt d^ 4a tribune utt déptilé bretcJnj lifeCltt^idë' Kffrengal, en costume de 'paJfsattV^ë i^feâiplUôQ, ^t fuit iin èfM^tM'^tÀbI@ii«i[daf >iiégiïûe' féoidai; Faii^afat QOâsid^ef comme éis* ^ uàaijDçis HEbcwe snbBÎstanu icrii^ ce'i^tii eiiiàni^Jan»^ de vietiix kift^ ^ânratmés^, il pti^lë d'hcDùmbp^M-
-Atim^gàem'et dé^mnmwx) p^téè^ d'&ller'ëveb
ih wtnmdt) de minptÀet&i^ éeii^nefii^. > ; .r : Â^t*ès M m député de^ la' ¥v$kôk^omtè^ M.^ lApmle, pwle. »vec MQ^tt'4^ J'obligmtoii
droitj,.r«|égi[^„çjVtô,4oWJtP idQp#»s. I^Hes 6ièçie$ <te»^.lç3 pouiJpW^opWBIWtBinie Iji:bait)a-
aujôrîpe. dàps p^rtaiq* q^tpns ^ fair*. éteif- «rer i4«fix,4e ««ç^ yassaq^c à .$pA r^toup^ç U
IIad» )«8 îCOfpiS: sanglanjte dfl c^ç mal|tenr««xl.^ A îCôp mots 4çs cris xl'iiopreurfinBii^ taire l'«r
rècb^Èhdi», 4'eiiag^atipri9 et de liiissetésl Mxablfiieiit £|its .ppuiiirHfé'i:. le& hommes dê^ sî^^ Ml pe^pli^ s^ps UndpaoïdinatioQ ilops péflîllèus^;4*9hstoçmfcQ9riIid parti ré»r©latiom
il leur, ferait ,C»ii»»ic«rç itt*flq»Q.Mnfpri»denoef «t qu'ifttéiifwejés . «t jaaBUidFOMs, ; il* > voudraiem
iéwll^ - . :/ .JiJ.:l •; *;'•'. J> i llO j • -i l'i; , • '.. »
lencieux; leur contenance fière .^ ^jp^ôîH^ tûiftt à la .ffrifi;. allait bi^p^Anla ;«QWe cafise qrfils ..4éfeRdftiwln C^lfii (J«i>te y.yaie; ïnpn^ïlf
et la:ri^ofi»â dQ.yii^^jîibuâ^ (Oiiigweilleûic- :4p l^r«l&aj^,i](e!,I^,;Ff!Woevii]bl :ii& voulaient : pa»
îe laisser briser, niais ils savaient atlSîd bien que d'autres que le peuple avait gfaûdi et que ses libertés devaîîent grandir afusst.- ■ Le duc dix Chât^t , le comte de Gramont viennent soutenir ce cju ont déjà proposé MM. de Noailles et d'Aiguillon: tous cte hommes de cotir avaient pas^ au parti po*pulaire. Un député qui n'avait rien» âbjtiré de ses principes royalistes, un gentilhomtue qui ne pensait qu'à ' Son devoir sans s'inquiète^ de popularité, le marquis de Foucault, se leva: Aurait -on pensé, s'écria^-ilavec chaleur, faire un vain appel à notre générosité? C'est sur bous principalement qu» vcint poiv* ter les sacrifices par lesquels on veM raïuener Tordre dans le royaume; eh bien, il faut qu'on sache que nul de nous ne prétend • s-y refuser. Autant l'on est i^ûr do tiioûver en nous une constance inflexible pour soutenir l'autorité royale ébranlée jusqu'en ses-fon-^ déments , autant on est sûr de nous voir oowi^ au devant des sacrifices qui ' nous iserônt personnels. - ^ !
Dans Texistence des assemblées politiques il y a, comme dans la vie des hommes , d^^ moments inexpUcablës^ dés moment^ où quelque chose d'imprévu, quelque- chose qui resi^ semble à une soudaine ini^iration â'en- hau^
s!epi(^d]ire 4«s eftpkttts. et de» Tol^nté^» Aîpràs le» nobles paroles de M-, de Fmicault un décès i6ipuY49iii«nts électriques se^ fit sentir dâps l'asseosMée: ce fut tcntt à ooup cooiiae une. fièvre^ icomme une i wesse philatt^copîque saisissait à ia fois tous ks députés, eutre eux; une lutte de générosité at de désintéressemmt% «ne vraie eo^aurrence de sacrifices ; c*é*. tait à qui s'effacerait darantagè, à qui aba^-r donnerait. le plus! €értés cest une I^Ue etj ss^nte cbofie que l'abnégï^tion de^ soi-n^ém^. et que rimmolation de ^es propre privilèges; mais, ebws elifenl^ , il n'y a chose si saintet et si belle qui n'ait besoin de si^sse , et dans: la nuit du ^^aout il n'y en eut point* et de: généreux sentiments s'y perdiifent dans le délire et le vertige.
La nobl^e a dcnné l'exemi^ ; le clergé va se hâter de le suiwe :;le duo de. Guiche vient prop^Ms^er de diminuer le prix demandé par les députés populaires pour le rachat dei^ droits féodaux. ' .
M. de La Fare, évèque de. Nancy, demande que les droits féodaux appartenants, au cler^ ne tournent pas quand ils seront vendus au profit du seigneur ecclésiastique, mais ^que le prix de ces droits soit etnplpyé pouil la parlie ; lapius.paQyre.dudergé* Accoutumés à voir de '
pt^^ mf ftàre' et la ^ulein^ <lq8pei^ei9,: B^^ie^ lé prélat/ 'les mëxnlH:*el»' du ddrgé pe fdrnieiit^ pa& de toeiui plu» ardents' ^aèteeu^ es* h^ Mvé desser : Iq ' rachat des droits iéodàux* éi»t réfiiét*y4 ' à. la nation qui teot établir jb liberté » Les botiorablèd' ijiembves qbi bal âé)à' )p«»piè n'cmt démaifidé le rachat que pour lëi^ i piro^ pfîétai^es; je vieiïS' expliquai" an tt^to-^leà^ mém'bré^ dû clergé un' vœu qui hoÂiope ^à k^ fois la justice ,î la relrgion ét'r^|iu^aarté; J4' déttiande qii4 si \ë t-^ôhk^ ^ej^t $€Co^dèe il jo^ toutue pa^ ito .prqfit du' âeî^^w^ëè^léâfes-' tique/ mais qu'il so}^ fait de» j^ens^sûtî^^ les pour lejs bé^fib^ft^ tuébléë afifil qù& Jetiri^' a^mkfisf râteppi^' pttissçiit > répa;i^re ' >leë ^''Aij^'^ mènes'abdndatiliSsisiiP Vinàigbàm: ' ' i '^ M. de Lubersac, évêquo <è Gliarirè», a^> piiotive tou;s'feE»^â<^t^'fice8^ue la noblesse vîebt dé faire à lu liHei^né^ publique f et demâude ùè' pltt$ q« -ôw y = j^'^fle Ib ^««îflriè dd* dr^t ; de ;
chassé*'- * ' "* Tii'^- ;';•.; -j: '" * -^''în ";' • •»(
L'é vêque de Nîmes demando '^fôè^' tefe att-ti' ' ' saiisét Tes liaaftoeU5>res^pàtts prftprt€l;é Soient eiieitipt^ de tdUf îïnp^ti ■ ■ • ?» ■ ;•
: iUfi hbmiwe doué d'iin e^p^rit s^ittet'*»lidév^ dit lApretellfe, le <îOhrteàè Virîe^ô^pi^opôfeJ^ é&n^l la ftiritiô^il'tin ftiatlrigël la gup^eftsiott* d4ê éb^i lombier^i 'iii[^iiimiB Odiuttt; s^ôéinM^I,' ^ë" Vte-'
Timt m qui re^le du j&yfttèmd iaDjdbl <esb
pî^i|^» iQnte dJ6tttiQÛt>a f<(Nttbeot ^Qiiji^ kcj v^f|s d^>c«»^hJâ|)om«[ics et de c^ pirâtrei^ ^i crawBt «^iuYér la .{Mtrîe en. $a saqnfiant
Un joiw viedditt , ât A n'est pas loin , où l'ajo^ vmra ûfliif bien lapatfie a>i§C6 recxmiiai^Qtei
Les .ùméh - ventant q^'on : les .pcive d^ . leun caan^yik&richep bénéfiders dic|Qi»bknt leur q rêvons y et des inagistrats* pàrtenenlaîrës idor BsandBDl la suppressioii des! paideinenls. Le dâtœ est partout J ..:->.- «...• . ." r-i ..- iw»
Ob GteiCfoyailà hixfitdès s^crifioMv où {^ei»» 9nt n'alroin plii&cieii^ à^domlier qhaiid:on rém-i j[Hti|hittlm^ oeicfdi .affilait dlêlfQiihinioté^ Iw^ quwn àépàÈ& des ^ommnnesir qui. Voulait ansst avoir à sacrifier quelque choses' ae lé val et 4^'é4
vuÊitcsim . \ •. , . j • .' ,r. ij •/
Un aqtire^iqAi.ne.iTqulà&pter^itâr en mh rîènedamcédiévoiiameptfnHtélîqBe; degiandà que tes f)ri^ilé^es de comnuiimiitéb, quéflei» jurandes, les corporations d'ai^ts^t uiétiefs fussent su|>piriiné&.-i; '^^ • ri •':)..} ..; .od -.;. f
< Le moment est venu , dit le TÎçomie de Conny, où Ton va porter la cognée sur les institutions que le temps a lentement f<Nrmées, et quelques heures suffiront pour les détruire.»
La suppression des états particuliers des provinces est demandée à l'instant même ; Fâs« semblée la décrète. Les capitulaticms des provinces, monuments de nos vieilles franchises, irrécusables témoins de la liberté de nos pères^ ces droits auxquels Richelieu dans sa toùte^puissance n'aurait jamais osé porter atteinte , sont détruits par une assemblée qui prouve as£$ess par un tel acte que rosur^ation setileluia conféré le tilre d^asseînblée iiatio-^ nale.'Les droits des provinces, les dfoite des communes sont offerts en holocauste à céttfe égalité nouvelle, que l'on poursuivra à travers toutes sortes de destructions ; système bizarre^ triste rêve d'iinaginationsen djélire pooi! lequel s arment à la fois toutes les médiocrités et toutes les vanités. ♦
Le comté d'Âgouk , le comte de Blacons viennent les premiers offrir la renondatkm des privilèges du Dauphiné. Les députés de Bretagne les suivent, puis ceux de. Provence, de Pau^iS) de Lyon, de Marseille^ de Bœrdeaux et du Languedoc.
Le duc de Castries se démet de. sa baronnîe
— Aida LâDguedoo; IkIM. die Latéttr-Maiiboarg, d'Estourmel et de Lamelh renoncent à leui^^ baronnies de TArtois, et M. le duc d'Orléans, qai plus lard se dépouillera de son non. et de ses armes, déclare abandonner les dooît;.
qu*il possède dans là France walioine; Le duc de Yillequier et le comte d'Ëgtttoot $e deimît* tent de leurs baronnies; les évéques d'Anxerre et d'Autun font pareillement le saerifice de leurs droits dans les états de Bourgogne.
Enfin pom" clore cette liste 4e grands 'nom s citons le plus beau nom de .France, disons; que le jettâe vicomte Matthieu de -Montmorency monte à la tribune pour demander que tous les sacrifices qui viennent d'être Êiits soient séance tBnaitte transforonés^ en décrets par rassemblée. . i
Une autrefois» trente ans plus târd,le>même Matthieu de Montmorency montera eaoore à la tribune, et en déplorant scm erreur de 178d s élèvera plus haut que ceux qui â'ont ja^ mais faiUi.
loL séance du 4 août avait comm^ojcé à huit heures du soir; il était près de trois heures du matin , et elle continuait encore. Si le jour n'eût alors oojûsimmcé à paraître à travers 1^ vitres desi fenètrea di^ la satUe^ on. allml déclai;eri'affrsmcbisd€Kntot dieâ^oègresu
Sa èmf : h^iic«»/ de; teOx)^ , on ai^t tpron noDoér •• 'j
.UahûHtioii de la qualité de aer^
La foculté dé remboufsër les drotti séf* gneanaux,
L'abbliiîoi!! d^s juddicûons ssi^ettrî^lès/
- La suppression' .dâ$ droits - exûlpsifs de chasse, de colqmbîerst .46 ganenées, etie^ eta:, •
- Le rachat de ia dîme, •• ' » ^ / L'égc^ttédeâ itopètSv . î . i^ .
L'adakissioa de teus les eitdyeni& fiinl> ^n-
plois civils et militairesy : «! '>>
L'abelitioh de. la vénalité; dès cèatges;
La de&tntciticiii <i(e tous les pri vilégeei . Aa villes et de pcavinces. : • m ^ ^ ■" î
La réformalion des jiurandes at la) np*pression des pensions obtenues . ésm» titres; i
Tantde^ cbJôseiifaitesftiTaj^ÂdetneMnnie peuvaieii^t ôtre bièa<feit9>raifô8i «ambma «de^tridià^ blés et de: désomlre^ iiaitroiil) de delteipi^pti taljoti ! Quapd la chaleur de' r-etitjioueimstue sera passée^ quand le froid de la r-iâson M»a tevèiiu tous les législaieors» se 'ragandttônt étonnés, et ne oempréndroiit plus Uùtè^ '4e^
Le tofole d^ L^Uy-^<^l^i^l^ croyant ^u€ tout ce qu'a fait Tassiemblée dsmd^ eet^^nuit fameuse doit assurée le booheiff^ du Davs; yféàt
Lottts Xyi sfoit'BbleiineUbineait 'îiroclfimé lerestsiuitifetu^ dég Hb^rfés friiiiçciiMS. La < propoi »
!lV A^jn est décrété, et iiflti8iti»fitô IHvfeiflMi dtf b<]»itilîévf' dA fié sépare iaux' <pr«itfiè'!^ lueurs du jour, joyeux comme si Toti iftnkhf de cK/njmie^'tiiM^le^ ot^«. '
Még eiifanii^v J^ oaii4oî«/ 'U joie' de nos péFes> en ceitè bùil ^u- ^t sfo^t; ^p;ii y a- liu vra» )>on-:> heur ^iinslés saeiificesfaihs à^tné^sainte icmi^te/ Béaiioéfpid^eiitreeiihcSMlsiieflll d^cëtie béaticei apptiuvpisllë Ire^ébus^; fldâUr^qmbieni'p$« ils' peiikaiéfit flux priTÎlége^ Auic drait^; ^ux' ho{i4' itëdns t|ti%ls' ÀHiied t avdiit ide bolnsi «ri 'crby ^nt^ qu'ils veii»k»t^ pasp:'Uur> itésnitémsM^ d assurer le repos du pays et la sécurité du trône !
Avec plus de calme , plus de sang-froid ils auraient pensé que si c'est un grand bien de détruire les abus, c'est un grand mal de le faire par des injustices ; et dans cette nuit, parmi tant de généreuses idées, quelle atteinte la propriété n'a- 1- elle pas reçue? Ce que des contrats avaient conclu et arrêté, ce que l'usage, ce que le temps avaient consacré s'est écroulé en quelques heures devant de nobles imprudences. Toutes les propositions du 4 août.
rédigées en flix^nenlE artidM»! foirent : portées au roi par lassemblâe entière»- Le: président daùs soD discours donaa à Louîd XVI ietitrct de restaurateur delaiiberté fr^MBiçai$e(.et;plus tard parmi ^meuibres d^.la <»Biveft(iQfitqili \olèr^t sa miort il s'en est trouvé qpà 'avaient voté ce titre !«.. .. , '
Comptez donc inaiotanant i^r la oonatance .
des hommes, vous à qui Dieu a re^ii^Je glaive qui .puuit et le sœptce qui pi^tège^ Ah ! fûtes ^ votre devoir de. roi, ék be vous mettes: {xa^ en peiue d'oh teni^ dei» assemblées polttii|t|iie9. .de . louangeuses appellations; les > titras iqulcdles décernent ue saiivent de rien, et «mivieiit elles ; les jettent sur le diemin de Féebi&^id.qoniiiie. pour mieux troniper l^urs victiflMS»
CE QUI S'EST PASSÉ ENTRE LE 4 AOUT ET LE 1* OCrÔBRE 1 T89.
Toute fêt6 a .$(m,left49niai9» et $puv€|Qt iç lendonmi, pars^t tiri^:j9&'&6..soavîe«t 4e Ig loiQiàeXfifitv^wm^t de JU veUJle, et Ton trouve froide et morne la jowaéQ ^oi sfffir çè4e ai| pJl^jsjjf., Quand k, cb^qur d^Ji'e^tlv>usiasme est pa^^é^ qusind }a irpi4? rpiâ^u arrive on s'étonne de. toiit xe qc^ Ton a dit, de toiitce.qna l'on a fai^peodwtquf). dorait le délire^ : . -;
11 en fat de m^me pow les mmnbr»» dt l'as^emlJ^e : l&.le<ideinaÎQ dti, A acAt.îls se regardèi^nl4 stupé&ëliy^e leurs- œpyres de l|a nuit , ^ ^ : plu^ur^ . d'eptf^ - qhx . se demw4^'^ re^t si}s; avaient Inçn e)^ le <)xoit def^s^^. tout ce qu'ils avaient fait^ et si, ea immolant taA( de privil^es» itniit ^, ^rfÀtn, wnss^ti^ par le temps ih n>vî4pm paifc oio^epa^: leur .njapT dat, efe poMé; m$e\tAQ m droit 4p: pr^pvi^té* -^
Ofe ! si vpns ayic^ atoçîk étudié k.pl^ssich Botnie; gén^la 4e. l'MStfaJUée, vottSi attiriez aperçu des soucis et presque comme l'expression du remords sur beaucoup d«fr/OQ^ s la
veiile c'était le feu de l'enthousiasme qui se montrait étincelant dans les regards de tous èeè- '^eÂtilsÏLoiiHbë^ kab^iMbt 1 l'ëhVii-^rib^ ques-uiâ^jl69fp[(^it$f Afpréfeiit s'il y a encore un air de joie quelque part c'est dans les yeux des meneurs du tiers état, eux s'applaildt^sëht ^'aV(rit< f^ètf^^éia ta§)iib§âéi>]?anli^ià bè' t(il'ëHé àVàit • é« !^àî> UStifs' «é«< ^àapk ^ -nette ^iât6i#^, l^gëÉë «H «àfiSètt 'et %bu<«ttt
-'"¥>tià nnlt -êuMôM k'miiemW,(mi^^
tûinihé là itoit clêS Mp&i (t^ -tjtt icttûift«î<lttè <A^gief lêglslâti=tfe, 'et léîàk da(«' râtà* tffiè Itffe^ tëssé ift VM<«tfel^ à ' p^ •• pïè»' ■ fi&HhUiAVLe • ft celle qu'on éprouve lorsqu'on voit ttiï ijëtinè iMriira^i'éttrtirtiJ ëK'cjédaiit 4 fèfftjfeidli' #un l>ôn^to^t<;{À>od%dè^!(16Ù£; ies' bi@^i> tSâdii ^*tih ^hôffiffle^-we)) 'liatwfé àl'{AfoM»q«ié«*f«6« ililt^uaëkcé' '«'ëi(Q)atë 'd^ tdm 'à^i aViditéi i !!"Hi^Ùràl &p^ël^>ë4ftê mk là Sâi«t«ËÏ«rlllét lé^Jaêfetii''o^i4été§. ■•' J^'-' ■' ''ii'Vi: ^'.'■■'.•n 'J < - ' CëîqÙi'W^tt&fttad^'te-lfolib ^étléi^tt^ ^lilkdâ, sd^ iiémel^%më"ém^'Aêrèiim-^ë ^lai» et l'<ft^i-è :ittf! ^y|ii'^y<6fetf y; «BfitMd'i^dûdéfib d« iJfkilé^éisî,''^taiiïd^linftiéî«tiott9 d& dSr<iîtà |»l><HUttsit«Hrt4fà^(^li44n. A piréséttt qcieim
iioblœ> se kaat tiiitiCrés si .amis Ua ,^eii|>le le peuplé eesséra-^il de les tr»t^. :«n ^ifinOjhis? Oh{ nùBi tout ce qui a été .HaH ifétemdra point; \sl hMiuei ilnnoGuléé à ia amitié liidé par. les bonrgedis xéToliibt*imire&«
Trois jeurs après tous les sacrifices de . la iiolileése et du cteirgé k. tier^ état piiéteiidBt ifM citait la^àmppreb8kia!:ët joom.Jb rachat des dîmes ecclésiastiques qui avait. été. Vsilé« deiÉfr la fiudeuse naît; etquil suffîsaûdepQuryoit rdéeeihnm^t à TentiTeûeli ded minkb'es du cviitB,h.. •• ••-. ■! : î 0: r. ;.••.' ••, , •= ': •
Agît tàïïi c'était violet!^ décret rendu pat* fassemUéë; et dans cette rnolalion iil y ^dvait tant jdfe niauTaice/Coi qu'uh des {>lu8 ^ardentç prôkhotéuFS de ; la ^ néwûlntton^iil ftl:d>é Sièyes i, ne |mt retehir/isqH' indi^naltiim et. 0*éf^a;2 Ils veulent être Hhrts^ .ilh\ \^e^^i9m'^nt'ft&itrt
Mirabeau; i({i|tqael)qms joniis plus tard dé*fendit àiTiec éloqmnQf Ik àvmi ^dela îrojyaiité, ^uiiait jpeût-étrë pri^ p^ntiiponi! b ci^rgê; mats il: détestot 1- abbénSiè^^egi^uili .i»oyi»t.en» lui un rival . de popsèiàxiÊé v ' «t* à fsk ji^visr oontrâ \m avec lia i F€!d^ikbleQ»eiit de îvéhèm^^Ç'^ . > .1
<^uébt au ûlejTgéy il r^lopposa^ la tviolene^^ du trtlAin' que \ reKpns^kiJl . d'iub i Âémt^ioen^ sBmeflt.sanb litorniesé Qtle fÉvangitexsi^t -an-
nofifcé,, s'écria le vénérable arohevéqnè de Pans/ que le culte divin soit célébré aveb décence, que les églises soient pourvues de pasteurs zélés et vertueux, que les pauvres soient secourus ; voilà la fin de notre minisr tère et de nos vœux: nous nous confions dans l'asdemblée nationale. On sait à pré^ ^ent comment rassemblée répondit à cette confiance.
' Pendant que les* députés révolutionnaires violaient des décrets rendus par l'assemblée même, pendant que la bonne foi manquait à beaucoup des législateurs, de 1789 Tordre set la paix manquaient aux provinces > aux provinces de ce beau royauibe de France naguère encore renommé pour sa fertilité p sa prospérité et te bon esprit de ses btabi»
tants. Sous le soleil il n'y avait pas un pays où les étrangers affluassent autant que dans nos viUes et dans nos campagnes : ils y venaient d'abord avec la pensée de voir notre «ol, d'étudier nos usages, et bientôt la dou^ <îeuF de notre climat, ta bonté dei»6s fruits et de nos vins^ l'aménité die nec^' devanciers, la paternité de notre 'g^mvernement' séduis sdîent et retenaient les vayageurs. Nulle part la vie ne coulait plus doucfementqja'en France: la religion y avait d^, l'^npire, le trône de
la majesté et le peuple une sage liberté.
Notre drapeau rayonnait de gloire, notre ar« mée était disciplinée et fidèle; la noblesse en gardant ses vieilles traditions de loyauté et de dévouement avait quitté ses armures de fer» et se mêlait à la foule; la bourgeoisie s'était élevée par sa probité et son industrie, lartisan gagnait son pain avec moins de peines que par le passé; les sciences, les arts étaient portés au plus haut degré, et nous servions de modèle aux autres nations quand tout à coup il survint une secte d'hommes qui s'ennuya de tant de bonheur et qui voulut à toutes forces du changement, et ce fut quand cette secte d'économistes fut an pouvoir, quand elle eut la majorité dans l'assemblée que l'état prospère du pays chan« gea soudainement : alors nos villes devinrent mutines et turbulentes et nos campagnes dangereuses . à habiter. Si pour ne pas entendre les mille voix de l'émeute vous alliez aux champs, là vous trouviez d'autres tumultes et d'autres périls : les châteaux, si long-temps amis des chaumières, étaient maintenant en guerre ; la défiance avait été répandue et a^ait poussé partout; les samfices que venait de faire la noblesse ne sauvaient point leurs demeures, ne mettaient point en
— so —
sûreiâ leqrs familleit. LeB châteaux étaient toujours la proie des flammes ; les pillages, les meurtres continuaient sans relâche; les campagnes, depuis que le droit de chasse avait été concédé à tous» étaient traversées, foulées^ dévastées par des bandes de chasseurs improvisés , avides et maladroits. Le petit bourgeois, Vartisaui l'ouvrier des manufactures, le manœuvre, le vagabond étaient devenus chasseurs; la plupart s'étaient pro<curé des fusils; les nobles demeures pillées leur en fournissaient sans cesse : ainsi armés on les voyait brisant, escaladant ou renversant les clôtures des parcs, et venant tirer jusque sous les fenêtres des châteaux pour effrayer les femmes et les enfants des aristocrates. La paix de ces habitations élail; continuellement troublée : entre ceux qui vivaient à la campagne plus de visites de voisinage; chacun restait à trembler chez soi.
Alors il y avait tant de bruit, tant de tu-* multe et dans les champs et dans les bois que les oiseaux effrayés des vociférations et des coups de fusil de la multitude en délire désertèrent pour quelque temps la contrée.
Pour détruire les moissons et ruiner les fer-» miers il n'y avait pas seulement ces bandes dont je viens de vous parler : les sangliers^ les
chevreuils, le^ cerfe chassés dos forèls âjontiiient ânsst aux demmages et aidaient h la dé« vastation générale.
On jtige combien la rémiion de tant de scènes auarehiques derait nuire aux subsistais ces; aussi à tons les troubles, à tout le mirlaise, à toute rînquîétude du moment ITior rible disette va bientôt s*unir pour achever d'égareî* le peuple. Les convois de grains qui traversaient les hameaux, les villages et les bourgs pour aller approvisionner les villes avaient beau êire escortés par la troupe , ils étaient souvent interceptés et pillés ; ils étaient même quelquefois jetés k la rivière, ce qui prouvait bien le projet d'affamer la capitale pour lui donner encore plus de délire et pour la porter à de plus grands excès: elle n avait encore trempé ses mains que dans le sang d*officiers, d'intendants et de municipaux ; il fallait an gré du duc d'Orléans qu'elle allât plus loin.
Jusque dans les heures de la nuit, où ordinairement tout est silencieux et tranquille dans Paris, les portes des boulangers étaient encore assiégées par des hommes, des femmes, des enfants, qui, disciplinés par la misère, se rangeaient en ordre après le moment de leur arrivée, et formaient de ces longues queues telles qn'on en voit dans les temps ordinaires devant
les entrées des salles de spectacle ; le cri de cette multitude n'avait qu'un mot : Du pain ! i>u
PAIN
Auprès de celte foule alarmée il ne manquait jamais de se trouver des orateurs de coin de rue pour ajouter par de factieux dis-^ cours aux craintes, aux angoisses de tout ce monde inquiet. Vous manquez de pain, disaient les familiers du Palais-Royal? ce nest pas ici qu'il faut venir en chercher, c'est à Versailles qu'il faut aller en prendre;, la cour veut nous affamer, la laisserons-nous faire?
A la Bastille nous .avons délivré des prisonniers, à Versailles nous trouverons du grain ; Versailles n'est pas si difficile à prendre que la Bastille.
Ces excitations à un nouveau mouvement que Ion entendait dans les rues retentissaient encore bien plus haut au Palais-Royal; c'était vraiment là que siégeaient les dictateurs du jour. J'ai eu déjà l'occasion de vous le dire, mes enfants, c'est de ce gouffre empesté que sont sortis la plus grande partie de nos maux ; c'était comme une bouche béante de l'enfer d'où le mal et le crime s'échappaient sans cesse; et au tour de ce gouffre quels liom* mes s'agitent ! c'est un marquis de Saint- Huruge, à la haute taille, à la voix tonnante, au
regard hardi, à hi parole rude : les factieux loDt surnommé le tambour-major de Tinsurrection, et cependant malgré son audace il ne voudra pas aller jusqu'au dernier degré du ci*ime, et il donnera d'inutiles leçons de délicatesse au duc d'Orléans.
Puis c est encore Camille Desmoulins, celui que je vous ai fait connaître comme le moteui de la première révolte, et qui dans les brochures qu'il publie et qu'il jette au peuple a pris le titre sanglant de procureur général de la lanterne.
Après eux un aventurier espagnol nommé Gusman, un Prussien, Glootz, qui joindra à son nom celui d*Ânacharsis ; deul Flamands, ProU et Pereira, un Polonais, Lazowski, puis le terrible Maillard, qui mettra sa main dans tous les crimes; puis Danton, dont la voix évoque toutes les mauvaises passions et fait sur-* gir tous les forfaits ; puis Marat, qui cherche la volupté dans le sang; puis la Théroigne de Méricoort, l'amazone au joli visage et au cœur de tigre, qui sourit en tuant et qui danse sous les tètes coupées portées au bout des piques; Théroigne de Méricourt, l'amie du duc d'Orléans, l'héroïne de la révolte.
A la suite de ces notabilités du Palais-Royal voyez encore toute une troupe de mauvais
comédiens , d'auteuri saQs talent et d'avocats sans renommée; cette tourbe mmi ignqble que perverse va former Je clab des cordeliers^ et dominera la populace.
Le café de Foi était devenu le lieu des séan-* ces de l'assemblée patriotique du Palais-Royal. Cette réunion» qui s'était constituée» publiait des arrêtés ; comme on le voit chaque jour l'anarchie faisait de nouveaux progrès; tout était gouvernement hors le gouvemement lut* même» qui n'avait plus aucune aetioB^ aucun empire sur le peuple.
Cette assemblée du café de Foi envoya le ^1 août une députatioii à la municipalité de Versailles. < Nous sommes chargés db. la part des citoyens assemblés au Palaia^Royalde de^ mand^ une assemblée généi*ale des difttriotd pour ce soir à cinqhetures» et qu'à cet e&kt il soit envoyé sur-^len^bàmp l'ordre à chaque district de battre la caisse pour l'indication de cette assemblée» à l'effet de délibérer dans ohsL* cun des districts sur les questions suivantes :
« 1^ L'opinion de kt commune asQemblée.par diâtriots est-elle que le roi doive avoir kvtft^, c'est à dire de refuser ou d'adopter les opéra-* tions du coirps législatif^ et la commune le lui accorde-'t-efle ou l6 lui refuse^^dle p6ur la porbiDn qui k^i appaortieat ? .
€3lr La eommuoe est^eile satisraite de se^d^ puté$ à l'assemblée nationale ? leur acoordeuelle la même couliailce qœ lor$qa elle lea a nommés , et lea eotiiirme-*tpelle ?
« 3^ Si elle en révoque quelque&Hina» qui nomme-t-elle électeurs pour nommer d'autres députéaà leur place?
€ 4"" Ne conYi9nt«'irpas de donner à ces nou* veaux députés ou d aoooi^der aux anciens un mandat exprès pour refuser le veto au roi» et laisser à la nation rentier exercice du pouvoir législatif?
< i^"" Enfin d'arrêter que l'asaentUée nationale suspendra sa délibération ^ur la neio jusqu'à ce que le» district» ainsi que les pro^inoés aieat prononcé. »
Les muRÎeipaux de Versailles eurent le courte ( il faut le constater dans ce temps ou la populace commandait^ souveraine despotique ) de refuser l'obé^sance à cette insolente ingoncticHbM Oh 1 quand la nouvelle de ce refus arriva à rassemblée du café de Foi quels cris de colère, quels tirépig^ements de rage, quelles vociférations contre les arîstooratèft , quelles malédictions cpntm ceux qui ne se soumettaient pas à la volonté du peuple I Jamais la si^Ue dorée du café n'avait retenti d'un tel tumulte ; jamais ses otat^tat^ n'avaieât
porté aussi loin la violence et les menaces.
Camille Desmoulins s'empara de la tal^ qui servait de tribune> et de là il s'écria : Je viens de recevoir une lettre de Versailles; (m m*ap^ prend que la vie de Mirabeau n'est pins en sûreté.
— Allons» allons, veiller sur ses jours !
— Oui, je marche à votre tête.
— Bravo, Saint-Huruge ! on te retrouve toujours.
— Eh bien, suivez-moi !
— A Versailles ! à Versailles !
Au milieu de tous ces cris qui s'élèvent, se croisent et se répondent un rassemblement de mutins se mit à suivre Saint-Huruge et Louslalot, jeune énergumène éloquent dans le langage des halles. Avant que cet attroupement se fût recruté de toute cette partie de la population qui vit de troubles et de désor* dres le général Lafayette 1(3 dissipa.
Le lendemain des placards couvraient les murs de Versailles : le club breton avait fait venir ses adresses de Rennes , de Dinan et d'autres villes encore, où Ton déclarait traîtres a la patrie toqs ceux qui adopteraient le veto !
Voilà comme les révolutionnaires entendaient la liberté des votes et l'indépendance des assemblées!
Les législateurs doivent être au dessus des crainles; mais le soDt*ils toujours?
Tout homme qui entre dans une assena blée politique est-il résolu comme les vieux Romains à mourir sur sa chaire curule ? Eh, mon Dieu, non ! et quand les menaces du dehors parviennent jusqu'à la tribune bien des paroles de conscience, de frandiise et d'in* dépendance s arrêtent sur les lèvres de l'orateur.
Il faut le dire, beaucoup des députés de ces temps difficiles n'avaient point cette force d'âme qui fait braver le péril par le sentiment du devoir. Plusieurs d'entre eux , timides et redoutant les vengeances populaires, s'effrayaient des dangers qui attendaient peutêtre dans l'avenir leurs femmes et leurs enfants; et puis dans ces jours les tribunes étaient capables d'inspirer de l'effroi : ceux qui les remplissaient écoutaient le poignard à la main.
< C'est ainsi, dit le vicomte de Gonny, que plus d'une fois la même opinion qui avait eu la majorité par assis et levé la perdait à l'appel nominal : le député qui n'avait pas craint de se lever envircmné de ses voisins sentait son courage défaillir quand , appelé seul pour exprimer son avis , il voyait les factieux des
tribunes amer sur lai leurs ra^ds menaçants et inscrire son nom sur des listes qui de* \aient parcourir les provinces , et alors les honteux, vertiges de la peur remportaient sur le cri de la coùscienee. »
C'était avec tant de troublas au dehors et si peu d'indépendance au dedans que rassemblée nationale s'occupait de la déclaratioa des droits de l'homme. M« de Lafayette avait inoculé sa pensée fix^e à tous les novateiffs d'alors^ et à les entendre rien n'était anssi imjportant, aussi pressé à enseigner aux hom»mes que leurs droits* Hélas ! dans les temps difficiles il vaudrait mieux leur parler de leurs devoirs.
Le pays se consumait d'inqoiétudes^ le maltaise était général ; les flammes des incendies se voyaient de toutes parts; la disMte, qui ôte la raison aux peuples, se montrait aux en* virons de Paris ; les coffres de i'éCat étaient vides, l'impôt se refusait partout... et les hotn* mes qui devaient sauver la France passaient leurs journées législatives à discuter scolas* tiquement sur des questions abstraites ^ ci-^ seuses pour savoir si les honbmes naissent, vivent ou demeurent égaux en droits!
Et dans ce code des droits, ce que ces su* perbes régénérateurs oublièrent ou dédai*
gnèrent de faire entrer oe lut Dieu... Lee dîsc^es de Voltaire çt de Rousseau ( et il y en avait beaucoup à rassemblée) auraient rougi d'invoquer la religion de nos pères ; le catholicisme leur était si odieux qu'ils s'aveU'» glaieut stupidement dan la haine qu'ils lui portaient* Comn^ent! ils prétendaient donner de la liberté à leur patrie^ et ils ne nommaient pas le Dieu de r£vangile, hii qui a. le premier proclamé l'égalité de^» homnies devait le créa* teur» et qui leur a dit: Vqus étea mfànts d'un même père; aimez^vous les U9tf et l^ âuivMi ^ime^^vous c^mme des Jrèxes i
Pendant ces diacu^sions» pendant ces éternels projets de constitution la hardiesse des iiactieux ne faisait que grandir et redoubler d'audace ; tout annonçait que les menaced du dehors aiiraient un funeste retentissement dans la salle des délibérations» Pour prévenir ce danger le marqois^ de Clermont-l'onnerre demanda à rassemblée de faire venir près d'elle le maire et le commandant de la garde nationale de Versailles ; ils devaient répondre de la liberté de l'assemblée : s'il en était au* trement la ti*an^lation de l'a^emblée dans une autre vill^, à TourSt serait demandée au roi*
Cette proposition était sage ; dati^ 1^ jours de i^erturbatiw il fAut 4im^& rwté#cL de \om
que ceux qui font les lois soient en dehors de la tourmente. Mais les députés révolu^ tionnaires, qui complaient beaucoup d'amis parmi les factieux, répondirentà la demande de M. de Glermont-Tonnerre par des sarcas^ mes. Le courage qu'Ms montraient alors était facile, les dangers n'étaient pas pour eux: si la révolte avait brisé les portes de rassemblée, si elle était entrée triomphante, elle aurait eu des palmes pour eux et des baïonnettes pour leurs collègues désignés sous le nom d'aristocrates.
En France la popularité passe vite, et alors celle de la garde nationale avait presque fait son temps. Quoique cette milice fat en grande partie composée d'hommes amis de la révolution, ces bourgeois en uniforme semblaient des seigneurs, des privilégiés, des aristocrates à la population sale et déguenillée. Déjà plus d'une fois lorsque les patrouilles de la garde parisienne s'étaient présentées au Palais-Royal pour dissiper des rassemblements elles avaient trouvé de la résistance, et avaient été accueillies par des huées ! et dès ce temps-là on voyait chez des marchands de gravures des caricaturée représentant le patrouillotisme chassant le patriotisme du Palais^Royal; Ainsi cette garde
lâitMHiale »i vaolée, si lovent si exaltée par quelques-uns était déjà impoîssante pour, rétablir Ywdve ; s<w commaadaAt en chef, le marquis de Lafayette, avait écrit au comte d'Estaing pour le prévenir des menaces d'iuvasion ^ de ce cri : À Versailles ! à Ver* sailles! répété par la population.
A Versailles. on s'inqQiétait de n'avoir à opposer à une attaque tant de fois annoncée que le courage et la fidélité de trois ou quatre cents gardes-du*>corps ; certes ceux-là ne failliraient pas à la royauté» c^tes jusqu'au dernier d'entre eux tous étaient résolus de périr pour la défense de la famille royale ; mais qu'auraiont^ils pu feire contre lo nombre?<.« Il faut le dire pour consoler de toutes les turpitudes , de tous les manques do {(À qui attristaient aknrs notre France ja« dis si loyale et si mcmarcbique, daM cei jours de danger un . grand nombre de de>^ mandes furent adressées au roi et à la reine; c'étaient des pères, des mères de famille qui sollicitaient pour leurs. fiis Fhonneur périls leux de yepir entourer le. trône : alors qu'il rayonnait de gloire ils n'y avaient pas pensé; mais à préi^nt qu'il était menacé l'ambition les prenait.... l^ioble auatbîtîau» qui ne vient pas à tout le monde!
Le conseil du rot^ de Vni^ du inâtqms de Lafayeite et du eomte d'B&Ming» pensa qtf ud accroîssetneni de fot^ees était indispetisable ; et rabaiêsefnent datis lequel l'âssefmbiéo uA'» tionale avait ainéné la rotule ét^it tel qu'il fallait négocier ateo la municipalité et les chefs de la garde nationale de Versailles pour qu'ils demandassent eux-mêmes l'arrivée de troupes de renfoift.
L'assemblée nationale ' était depuis plus de quinze jours à toute heure outragée par les indécentes missives de l'assemblée patrio* tique du Palais - Royal , et cependant c'était le mommt où elle s'occupait de donner à la France cette constitution depuis si long^ temps annoncée. Quand il lui aurait fallu du calme on F^tourait d'orages ; ces ora« ges étaient tellement entendus au sein de rassemblée que des hommes qui au fond de leur cœur désiraient vivement la divi"* sion du pouvoir législatif et même l'établis^ sèment d'une chambre héréditeiire, tels que le comte de Mirabeau, MM. Duport, I^ameth et Baraave, feignirent de partager les préjugés du peuple.
«Avec deux c^cubres, disait Mirabeau, 1* monarchie aurait pins de chances de se sau«* ver; mais si nous les votions nous aurions
— esta chance de passer pour aristocrates, et il iaut laisser donner ce titre aux antres. »
La cbanibre unique fut déorélée à une grande majorité : cette importante question fut enlevée sans avoir été sérieusement discutée. Leg législateurs de 1789 mirent moins de temps à la résoudre qu'ils n*en avaient eaiployé à arranger les phrases sonores de leur déetûratien des éroiis de l' homme.
La question de la sanction royale fut traitée avec plus de vigueur et de talent , mais eut le même destin que celle des chambres : alors tout ce qui pouvait servir à défendre le tpdne était frappé de malheur et ne réussissait pas. Il n'était aucun des cahiers des trois ordres qui ne prescrivit aux députés de respectei* la. sanction du roi; de toutes les provinces de France une même voix s'était élevée pour que l'autorité et rinviolahiiité du souverain fussent bien reconnues y et pour faire à la démocratie une part aussi large. que qelle qui venait de lui être jEaite par l'établîs^ment d une seule chambre il avait fallu que le plus grand nombre (ks députés eussent outrepassé leur mandat et menti à leur serment.
Les hommes qui n'avaient voulu qu'une chambre unique avaient résolu de n'accorder au roi <[u'ttn veto suspensif : ils marchaient
ainsi à leur bot; ils masquaient la république sous un vain i^imulacre de monarchie. Un veto absolu les aurait gênés dans leur impatience d'en finir avec les rois,
. Les royalistes le sentirent, et se levèrent pour lutter avec énergie; l'abbé Maury retrouva tout son talent et toute sa vigueur pour ce nouveau combat; Gazalès y déploya une grande force de raisonnement et une entrainante chaleur d'âme. Le parti défenseur des bonnes doctrines rencontra inopinément un puissant auxiliaire sur lequel il n'avait pas compté : Mirabeau, qui avait voté contre les deux chambres, se déclara pour le veto absolu !
Qui avait pu changer ainsi subitement le fougueux tribun vendu au génie du mal? qui pouvait lui faire tout à coup rebrousser chemin? Ëtait-ce en se souvenant de sa naissance qu'il se retrouvait un penchant monarchique? était-ce que son esprit éclairé avait aperçu un abtme devant lui , ou bien était-ce que son ambition croyait avoir plus d'avantage à revenir à Louis XVI qu'à servir plus longtemps le duc d'Orléans, qu'il méprisait? Je ne sais; toujours est-il qu'il mit une grande chaleur à défendre le veto absolu.
« N'armons pas le roi, s'écria-t-il, contre le
pouvoir législatif en lui faisant entrevoir un instant quelconque où Ton se passerait de sa volonté , et où par conséquent il n*en serait que Texécuteur aveugle et forcé. Sachons voir que la nation trouvera plus de sûreté et de tranquillité dans les lois expressément consenties par son chef que dans des résolutions où il n'aurait aucune part, et qui contrasteraient avec la puissance dont il faudrait en tout état de cause le revêtir. Sachons que dès que nous avons placé la couronne dans une famille désignée, que nous en avons fait le patrimoine de ses aines, il est imprudent de les alarmer en les assujettissant à un pouvoir législatif dont la force reste entre leurs mains, et où cependant leur opinion serait méprisée : ce mépris revient enfin à la personne, et le dépositaire de toutes les forces de l'empire français ne peut être méprisé sans les plus grands dangers... Pour moi, je le déclare, j'aimerais mieux vivre à Constantinople qu'en France si l'on pouvait faire des lois sans la sanction royale ! »
Toute la ^alle tressaillit en entendant ces énergiques paroles dites par celte voix qui ressemblait au tonnerre, et la France s'en étonna en se souvenant des autres discours de rhomme qui venait de les prononcer.
Peu de temps après les avoir dites Mirabeau fut en butte à des haines violentes; le club breton, qui comptait dans son sein plusieurs députés, se déclara contre le puissant orateur, et un jour un d'eux s'écria au milieu d'une délibération de l'assemblée : Vous délibérez, et Gatilina est à nos portes !
L'homme dont lés rancunes avaient été si utiles à la révolution, l'homme qui a si activement servi à ébranler le trône n'était plus l'homme selon le cœur des ardents révolutionnaires ; entre eux ils se répétaient : Mirabeau gentilhomme n'était venu à nous que par ambition ; par cupidité il retourne aujourd'hui à lamonarchie.il veut être ministre, disaientils; il faut l'en empêcher.
Aussi ils vinrent proposer à l'assemblée un projet pour interdire à tout député les fonctions de ministres. Une telle proposition était une nouvelle atteinte portée à l'autorité du roi. Mirabeau avec son coup d'œil d'aigle y vit aussi une attaque personnelle, et se tournant vers les hommes qui se faisaient ses ennemis il leur cria : « Au lieu d'un décret qui va renverser tous les principes monarchiques , j'en propose un beaucoup plus simple et qui peut sans déranger l'ordre et la communication des pouvoirs entre eux satisfaire aux alarmes qui
troublent une partie de cette assemblée; je demande que la mesure proposée sdit bornéî^ à un indiyidu^ à M« de Mirabeau, député de la Bénéçhaussée d'Âix.»
Puis ayant ainsi parlé il croisa les bras> et regarda en face ses adversaires, déjà intimidés des éclairs qui partaient de ses yeux.
Par un de ces vertiges qui prennent aux pouvoirs qui vont tomber M. Necker déter*mina le roi, quand il était attaqué de toutes parts, à choisir Tarme la plus faible et à préférer le veto êuepensif au veio absolu* Dans les teiBps de chevalerie on eût crié au monarque : Voici venir lennenii, sire ; prenezs votre meilleure épée, car il va y avoir de grands coupa àférin Au dix-htiitiètne siècle le conseil donné au souvet*aih fut tout autre; ses ministres lui dirent : Sire, il y a pour votre trône deux moyens de défense, l'un fort et l'autre faible ; si votas frênes le fort, tous déplairez à ceux qui se sont ligués contre vous; adoptez le faible , vous les désarmerez peut-être*
Gett6 politique, qui craint de déplaire à rennéini et qui espère le gagner en lui concédant, est toujours mauvaise, et fut funeste à Louis XYI et à d'autres encore!
Tout ce quv entourait le trône pour le dé*fendre tombant sous les coups des novateurs
— estes royalistes s'alarmèrent, et commencèrent à craindre que les révolutionnaires n'étendissent leurs mains jusque sur la personne du roi. Tourmenté de cette crainte, inquiet de* la disposition des ennemis, et mesurant le chemin que l'on avait déjà fait vers la république, le baron de Juigné demanda que l'inviolabilité du roi fût immédiatement et solennellement reconnue: le décret voté à l'instant même fut ainsi conçu :
« L'assemblée nationale a reconnu par acclamation et décrété à l'unanimité des voix que la personne du roi est inviolable et sacrée, que le trône est indivisible, que la couronne est héréditaire dans la famille régnante de mâle en mâle par ordre de primogéniture, à l'exclusion des femmes et de leurs descendants. >
Dans l'unanimité dont ce décret fait men- .
tien il se trouvait des voix qui plus tard votèrent la mort du roi qu'elles déclaraient alors inviolable. Le mensonge ne coûte jamais aux révolutionnaires; c'est un de leurs grands moyens : aussi la vie de ces hommes de changements se compose de parjures.
Lors de la lecture de l'article relatif à l'hérédité de mâle en mâle fft de branche en branche , le marquis de Sillery , personnellement attaché au duc d'Orléans, demanda
(laus un discours que Ton reconnaissait à son style avoir été composé long-temps d'avance que les Bourbons d'Espagne fussent exclus (le leurs droits d'hérédité en vertu des renonciations faites par Philippe V, chef de la branche espagnole.
Le comte de Mirabeau appuya cette proposition, et les esprits clairvoyants d'alors pensèrent qu'elle avait Qiolns pour but d'assurer des droits à venir , et qui paraissaient fort éloignés, que d'indiquer le duc d'Orléans comme le futur monarque de la France. Déjà l'on avait murmuré dans les groupes le mot do lieutenant général en cas de départ da roi, et Qe titre n'aurait été qu'un acheminement à celui de majesté... En cette circonstance l'assemblée se montra froide pour le duc d'Orléans, et le club breton, qui y exerçait de l'influence , s'était prononcé sur son compte; un de ses membres avait dit en parlant de lui: On peut se servir de son argent, mais non de sa personne.
Mirabeau, irrité contre l'assemblée, qui n'avait pas voulu s'expliquer sur la renonciation de la branche espagnole, s'emporta et révéla à plusieurs de ses collègues qu'il avait été plus d'une fois question au Palais-Royal d'un changement de dynastie. .
Un jour, le lendeinain de la proposition du marquis de Sillery , le comte de ^Vîrieij^, se trouvant dans un couloir de rassemblée, renr contra Mirabeau, et lui dit:
On vous croyait à moitié converti ; on espérait de vous depuis que vous aviez si noblement soutenu la sanction royale, et voilà que vous tournez encore pour le d'Orléans, En vérité il faut que vous ayez grande envie de vous compromettre, car rien ne vous engageait à vous déclarer pour )a branche, cadette alors que le grand nombre de têtes existantes dans la famille royale nous met heureusement à labri de craindre de long-temps l'ouverture de cette dangereuse difficulté.
— Ce que vous appelez l'ouverture de cette dangereuse difficulté, répondit Mirabeau, n*est peut-être pas si éloigné qu'il peut vous le paraître au premier coup d'œiL
-T- Mais le roi est jeune encore et plein de santé.
— Les gens pléthoriques comme lui sont toujours menacés d'accidents.
~* Et le dauphin?
— Enfant feible et débile.
— Et Monsieur?
-^Même tempérament que son frère: il mourra d'un coup de sang.
— Et M. le comte d'Artois et ses deux fils?
— Ah ! si révénement que vous croyez si éloigné arrivait bientôt , on regarderait M. le comte d'Artois et ses enfants comme des ex lex ; leur émigration les rend inhabiles à succéder.
— Vous prononcez bien vite )eur sentence, et en vérité en faveur de qui? d'un homme que vous ne pouvez estimer, et sur lequel vou^ ne pouvez compter.
— Qui vous parle de l'estimer? on s'ensert^ voilà tout.
— Mais c'est votre chef.
— Dites donc notre mannequin.
— Il s'est vautré dans !a boue...
— Il se vautrera s'il le faut dans le sang.
— Et vous mettez cependant votre espérance en lui !
• — Qui vous dit cela?
— Votre conduite.
— Eh bien , vous vous trompez complètement, je n'ai aucun espoir en Ipî; sa lâcheté lui a fait manquer de grands succès : on voulait le faire lieutenant général du royaume, il n'a tenu qu'à lui ; on lui avait fait son thème, on lui avait tout préparé ce qu'il avait à dice, et le cœur et la parole lui ont manqué.
Mirabeau ajouta aux paroles que je viens de vous redire des mots si grossiers et si obscènes que je me garderai bien de vous les répéter ; du reste Mirabeau pouvait avec une sorte de convenance employer le langage de corps-de-garde pour peindra le roi des balles. Tout agitée encore de cette renonciation de la branche d'Espagne et des prétentions visibles de la branche d'Orléans, rassemblée reçut la répôhse du roi aux articles du 4 août. Avant d'accorder sa sanction aux décrets improvisés de la îiuit des sacrifices le monarque invitait rassemblée à examiner de nouveau certains articles, et proposait franchement et loyalement de salutaires modifications.
L'assemblée, qui s'accoutumait vite à l'usage de la souveraineté , s'irrita de ce que ses décrets ne fussent pas immédiatement sanctionnés, et dans de tumultueux débats déversa' d'orgueilleux dédains sur l'autorité royale; ces insultes au pouvoir du trône étaient ap- . puyées par les acclamations des tribunes.
Le roi nous a mal compris, s'écria un des députés les plus ardents ; ce n'est pas un consentement que nous lui demandons, c'est une promulgation, c'est l'authenticité par une forme extérieure. Les arrêtés du 4 août ont une' relation intime avec la constitution, et la
nation n'a besoin pour la constitution que de sa seule volonté. Nous n'avons demandé au roi ni des conseils ni let^blissement d'une conférence : il faut donc que le président se rende sur-le-champ auprès du roi pour lui demander une promulgation que l'assemblée attendra sans désemparer. Le roi céda, et les décrets de la nuit du 4 août furent promulgués.
Â présent que rassemblée a triomphé du pouvoir royal, à présent qu elle a humilié la majesté du trône voyons ce qu'elle va faire pour le bonheur du peuple. Dès le 6 août elle s'aperçoit que ce n'est point avec des phrases sonores, avec des maximes philosophiques arrangées en code des droits que l'on sauve une nation. Eile a fait abus et des maximes et des phrases, elle s'en est enivrée ; mais voilà que l'homme qui a été son idole vient la tirer de son ivresse.
Necker, voyant tout périr, tout s'abîmer autour de lui, pensa qu'il devait être franc avant tout, et que le temps des ménagements était passé. Après un tableau énergique et fidèle de la détresse du trésor royal et des causes fliultipliées qui l'aggravaient de jour en jour, il eut le courage de proposer à l'assemblée nationale une contribution nouvelle qui s'éle-
verait au quart du revenu, de chaque particulier.
Le courage était nécessaire, ipdispensable ; car le déficit était là menaçant, terrible, béant comme un gouffre; il fallait le combler ou périr. Depuis long-temps l'assemblée devait s'attendre aux tristes communications du ministre. Cependant elle les entendit avec tout l'effroi d'un malheur subit et imprévu. Les paroles de M. Necker furent suivies d'un morne silence... bientôt cependant quelques voix s'élevèrent, et plusieurs d'entre elles contestaient les calculs du ministre malgré sa vieille réputation en matières de finances ; son désespoir faisait croire à son inhabileté : poiir cette fois son nom naguère si puissant ne rassurait plus personne.
Mirabeau comprit tout de suite combien lé danger était réel ; il vit avec terreur les désastres qui allaient résulter d'un aveugle esprit d'opposition, et, suivant une de ces bonnes inspirations qui lui venaient parfois d'en haut, il vint noblement au secours du roi, de son ministre, du repos de la France et de l'honneur français.
« Oh!s'écria-t-il , si des déclarations moins solennelles ne garantissaient pas notre respect pour la foi publique, notre horreur pour
Finfâme mot de banqueroute, j'oserais scruter les motifs secrets et peut-être, hélas! ignorés de nous-mêmes qui nous font si imprudem* ment reculer au moment de proclamer l'acte d'un grand dévouement, certainement ineffi^ cace s'il n'est pas rapide et vraiment aban* donné; je dirais à ceux qui se familiarisent peut^tre avec l'idée de manquer ausc engagements publics par la crainte de l'excès des sacrifices, par la terreur de l'impôt: Qu'est-ce donc que la banqueroute si ce n'est le plus cruel, le plus inique, le plus illégal, le plus désastreux des impôts?... Afes amis, écputez un mot, un seul mot.
€ Deux siècle^ de déprédations et de brigandages ont creu$é le gouffre où le royaume est près de s'engloutir : il faut le combler ce gouffre effroyaÙet Eh bien, Totei la liste des propriétaires français i choisissez parmi les plus riches afin de sacrifier moins de dtoyens ; mais choisissez, car ne feut-il pas mieux qu'un petit nombre périsse pour sauver la masse du peuple ? Allons, ces deux mille notables pos»sèdent de quoi combler le déficit ; ramenez Tordre dans vos finances, la paix et la prospérité dans le royaume.,, frappez , immolez sans pitié ces tristes victimes, précipitez-les dans l'abîme... il va se refermer... Vous re-
culez (l'horreur... Hommes inconséquents, hommes pusillanimes ! ah ! ne voyez-vous donc pas qu'en décrétant la banqueroute , ou , ce* qui est plus odieux encore , en la rendant inévitable sans la décréter, vous vous souillez d'un acte mille fois plus criminel et, chose inconcevable, gratuitement criminel, car enfin cet horrible sacrifice ferait au moins disparaître le déficit; mais croyez-vous parceque vous n'aurez pas payé que vous ne devrez plus rien ? croyez-vous que les milliers , que les millions d'hommes qui perdront en un instant par l'explosion terrible ou par ses contrecoups tout ce qui faisait la consolation de leur vie et peut-être leur unique moyen de la sustenter vous laisseront paisiblement jouir de votre crime? Contemplateurs stoïques des maux incalculables que cette catastrophe vomira sur la France > impassibles égoïstes, qui pensez que les convulsions du désespoir et de la misère passeront comme tant d'autres et d'autant- plus rapidement qu'elles seront plus violentes, êtes-vous bien sûrs que tant d'hommes sans pain vous laisseront tranquillement savourer les mets dont vous n'aurez voulu diminuer ni le nombre ni la délicatesse?... Non, vous périrez, et dans la conflagration universelle que vous ne frémissez
pas d'allumer la perte de votre honneur ne sauvera pas une seule de vos détestables jouissances.
c Voilà où nous marchons...» J'entends parler de'patriotisme» d'élan du patriotisme, d'invocation du patriotisme... Âh! ne prosiituez pas ces mots de patrie et de patriotisme! Il est donc bien magnanime l'efîort de donner une portion de son revenu pour sauver tout ce qu'on possède! Âh! messieurs, ce n'est là que de la simple arithmétique, et celui qui hésitera ne peut désarmer l'indignation que par le mépris que doit inspirer la stupidité. Oui, messieurs, c'est la prudence la plus^rdinaire , la sagesse la plus triviale, c'est votre intérêt le plus grossier que j'invoque. Je ne vous dis plus comme autrefois : Donnerez- vous les premiers aux nattons le spectacle d'un peuple assemblé pour manquer à la foi publique! Je ne vous dis plus : Et quels titres avez^vous à la liberté , quels moyens vous resteront pour la maintenir si dès votre premier pas vous surpassez les turpitudes des gouvernements les plus corrompus , si lé besoin de votre concours et de votre surveillance n'est pas le garant de votre constitution? Je vous dis: Vous serez tous entraînés dans la ruine universelle, et les premiers intéressés au sacrifice que le gou-
vernement vous demande c'est vouâ^iilèmes !
€ Votez , votez donc ce subside extraordinaire, et puisse-t-il être suffisant! votez-le, parceque si vous avez des doutes sUr les^ moyens, doutes vagues et non éclaircis^ vous n'en avez pas sur sa nécessité et sur notre impuissance à le remplacer immédiatement du moins ; votez-le parceque les circoni^tanc>es publiques ne souffrent aucun retard ^ et que nous serions comptables de tout délai. Gardez-vous de demander du temps ; le malheur n'en accorde jamais.... Eh! messieurs, à pro^ pos d'une ridicule motioti dtt Palais*Royal , d'une risible insurrection qui n'eut jamais d'i^mportance que dans les imaginations faibles ou les desseins pervers de quelques hommes de mauvaise foi ^ vous avez entendu naguère ces mots forcenés : Catilina est aux fortes de Romey et vous délibérez! et certes il n'y avait autour de tious ni Gatilina» ni périls, ni fac* tion « ni Rome ; mais aujourd'hui la baMquc- ROUTE^ LÀ hidëvsë banqucroute ost là* EUc me» nace de consumer vous> vos propriétés, votre honneur ; et vous délibérez !.*•• »
Jamais la puissante voix de Mirabeau n'avait tonné si fort, jamais l'assemblée n'avait été si remuée par la parole de Torateur , qui cette fois avait de plus que son talent accou-
tumé l'accent de la conviction. Une âme comme celle de Mirabeau se dégageait des basses passions devant ces grandes circonstances ; au moment du péril, elle les jetait loin d'elle comme de mauvais vêlements qui l'auraient empêchée de prendre son essor.
L'assemblée ne délibéra pas ; entraînée par le magnifique discours qu'elle venait d'entendre, elle vola la contribnlion du quart du re^venu.
Tous les sacrifices déjà faits, tous cedt que l'on aurait pu faire encore n'auraient pu arrêter les progrès du mal. Sans doute c'était Un immense danger pour le pays que le déficit existant dans les finances ; c'était un danger, mais ce n'était pas la mort : la mort était dans les mauvaises doctrines, dans les principes voltairiens que les révolutionnaires répandaient dans toutes les classes* Vous rempliriez d'or les coffres d'un état que si vous laissez la peste au milieu de lui il périra t le foyer du mal, le centre d'où partaient à chaque heure du jour des calomnies atroces contre Louis XVI et Marie-Antoinette, vous le savez, mes enfants, c'était le Palais-RoyaL , Pendant que Mirabeau commandait les sacrifices à l'assemblée Camille Desmoulins, Saint-Huruge , Danton etMarat haranguaient
la multitude et lui criaient : A Versailles ! à Versailles ! c'est là qu est la source de tout mal, c'est là qu'il faut aller.
Les cris partis du jardin du duc d'Orléans eurent du retentissement à Versailles, et les avis qui arrivaient de toutes parts déterminèrent le comte d'Ëstaing et les officiers dé la garde nationale de la ville à demander un renfort de mille hommes de troupes de ligne pour veiller de concert à la sûreté du roi et de sa famille.
La garde nationale et la municipalité délibérèrent, et en ayant reconnu l'urgente nécessité on fit choix du régiment de Flandre, presque seul entre tous les régiments de l'armée qui ait gardé fidélité à son vieux drapeau et qui ait repoussé les idées du jour.
Dès que ce régiment fut en vue de Versailles les municipaux et une députalion de la garde nationale allèrent à sa rencontre, et à leur entrée dans la ville des cris de vive le roi ! vive la reine ! se firent entendre.
Ces cris firent peur aux révolutionnaires, et Bailiy, toujours organe de leurs vraieset de leurs fausses alarmes, écrivit au ministre de la guerre pour lui demander au nom des Parisiens de donner des ordres pour l'éloignement du régiment de Flandre: cette lettre fut com-
muoiqaée à rassemblée dans la séance du 25 septembre , et aucune délibération ne fut prise ; le contraordre ne fat pas demandé.
Les hommes qui avaient juré d'en finir avec la royauté de Louis XVIt les orléanistes^ s'irri* tèrent de ce renfort de troiypes fidèles prenant position près du trône , et résolurent de Êiire payer chèrement à la famille royale le bonheur quelle avait éprouvé en Toyant arriver près d elle des amis dévoués. Oh ! alors il y avait d'infâmes observateurs qui épiaient tout ce qui pouvait ressembler à une joie ou de la reine ou du roi pour le changer à l'instant en amertume et en douleur ; salanique espionnage et bien digue d'être soldé par le duc d'Or« léansl
T. Ih
LE 2 OCTOBRE
BANQUEtÂ MIS «ARDfiS-mi^G&flfPS ET ttfeS tWITtCtERS WJ RÉGlUffiNt DE rLANDÏTE.
Ah ! vmci «itra cbose <)i]e da â»g ^ anire chose à pékdre ^'<ib6 aale peftukoe agitée par k râain des médaastts* La soàiie va 'C&anh ger ; ce iie sera pkrs penr quelques insiants dans le missean rougi làe k rue» sur Iol piaoe de Grèire> sons kt fatale lanld^ne ^e j'aurai à regaipder pour déciîre; les boBuinds que je vais avoir à nommer ne s'appellent plus Daii* ton et Marat, Camille Desmoulins, Roustalot, Maillard et Corsas ; la foule que je vais montrer ne sera pas en haillons, n'aura pas des bras nus souillés de meurtre, pas de piques > pas de cheveux en désordre, pas de bonnets rouges... Oh ! non, on croirait que tout à coup on est revenu aux temps passés , et que l'on a remonté dans les siècles bien loin des jours révolutionnaires. Ici ce n'est plus qu'éclat et magnificence, que marbres et dorures, que velours et crépines d'or, que lustres de cristal et que festons de fleurs. La foule dorée et
p»^xmée ipM marche sur les moelleux tapis est tome parée de soie ^t de brocart , de ^yerks et ^ diamaMs ; mus les kieurs de dix mîHe bougies iMMit ce beam mo^ds va'Ot meot^ passe et repasse, brflle tt étktc^lie.
Le lieu de la scène c'est la splendide saHe de spectacle de Versailles, si riche de dorures, si peuplée de génies et d'amours, si remplÎ0 de dieux et de déesses, si ornée de lyres et de carquois; la foule qui a pris place dans ses loges c'est ce qui reste de bonne compagnie à Paris et à la cour. Voilà bien long*temps que toutes ces femmes n'ont eu à sourire, ^ bien long- temps que l'inquiétude assombrit leurs fronts : les tristesses de la. famille royale ont gagné leurs familles ; leurs salons ne sont plus ouverts qu'à quelques amis, qui ooaime «lies regrettent le passé, ont peur du présent, et espèrent de l'avenir... Depuis près d'«a an aucune d'elles n'a para dans une fête... Quand Marie* Antoinette plenre elles se reprociieraîent une joie, un plaisir; mais on leur avait appris que le 2 octobre beaucoup de ce«x qui aimaient le trône et qui avaient juré de le soutenir se rassembleraient dans un banquet, et elles avaient voulu venir applaudir la fidélité.
Dans des jo«irs pamls à ceux de 1789
savez-YOus qu une fête royaliste avait quelque chose de solennel et de saint ; une fêle sans insulte à Dieu, sans outrage au roi, sans les cris de mort aux aristocrates était une chose rare , et qui méritait bien que Ion vînt y assister.
Au parti qui avait pu s'alarmer de cette brillante réunion on pouvait dire que c'était suivre un usage depuis long-temps établi que de donner un repas de corps au régiment arrivant dans une ville ; qu à table les officiers de la garde nationale, ceux du régiment de Flandre et les gardes - du - corps fràtorni-. seraient ensemble, et que de ce bon accord entre geps armés pouvaient résulter Tordre et la tranquillité dont chacun avait si grand besoin.
La table du banquet, énorme fer à cheval^ se prolongeait dans la profondeur du lliéâtre, dont le décor représentait une large allée de verdure ; aux branches de ces arbres, qui formaient berceau au dessus des convives, pendaient treize lustres tout rayonnants de lumières ; leur éclat tombait d aplomb sur les tables chargées d'argenterie, de girandoles, de cristaux, de groupes et de vases de Sèvres^ de mets historiés et de pyramides de fruits et de fleurs, et pour ajouter encore de la sfilen*
dcur à ce magnifique coup d'œtl tous Jes hommes assis au festin étaient revêtus d'uniformes où brillaient l'argent et Tor.
L'amphithéâtre, rempli des grenadiers du régiment de Flandre, de grenadiers de la garde nationale et d'hommes des cènt-suisses et des trois évêchés, présentait un sévère et bel aspect , au dessus d'eux , dans les loges, des femmes en grande parure, étincelantes de diamants et coiffées de roses et de plumes, et pour animer, pour enlever tout ce monde si disposé à Tenthousiasme les musiques des gardes-du-corps et du régiment nouvellement arrivé jouaient tous les airs que Ion n'entendait plus alors dans les rues , mais que l'on chantait à huis-clos dans les salons royalistes.
Les murs de Versailles n'avaient rien entondu, rien vu de pareil depuis les fêtes données lors du baptême du dauphin ; depuis ce beau jour le château de Louis-le-Grand avait en quelque sorte faU silence ou du moins n'avait retenti que des graves discussions de
la politique Des petits appartements où
Louis XVI et sa famille étaient réunis ils avaient écouté et les sons de la musique militaire et les cris de Vive le roi! vive la reine! Oh ! ce n'avait été qu'avec un profond attendrissement que la royale famille avait à tra-
vers la distance distingué ces airs et ces refrains chantés dans des temps plus heureux , airs que Versailles désapprenait tous les jours!
Déjà plusieurs fois des officiers des gardesdu'Corps, M. le duc de Luxemboiu^g entre autres , étaient venus dire au roi que la fête présentait un magnifique coup d'oeil, que le plus grand ordre y régnait, et que l'antbou* siasme royaliste éclatait de toutes parts dans la salle. Ce que disait le capitaine des gardes était vrai ; tous les cœurs paraissaient & evNtendre ; les gardes^du-corps prévenaient lewr s convives avec une franchise et une grâce toute militaire et toute française* Beaucoup dVotre eux n'étaient pas sans penchant pour U caude populaire ; mais leur amour, leur dévi>ueflaeiM; à la famille royale s étai^it accrus^ depuis que les révolutionnaires Tiabreuvaieni d'amertume, l'accablaient d outrages et TentcHiraient de périls. Un irioyén de river les âmeis nobles à la royauté c'est de la menlK^er ; les coeurs élevés vont à ceux qu'on opprioie*
Vers la fin du repas, selon le vieil usage commun aux tables des châteaux et des chaumières, on proposa la santé du aoi; elle fut portée avec enthousiasme, avec cet? enthousiasme que l'on ressent quand il peut y avoir du danger au bout du cri que l'on profère,
quafid ee i€si «Bt une {m>f6ssi0ii de foi iinfe k la £[K^ de i'eniieinîy qusuid- les acelanMtkms q/êe ïmi hk entendre peuvent oonsoier caox que 1 on persécute. À eet înslant le roi « k reine, maéanftp royale^ le dnuplMi, nadame ËlîaahaÉli eqtièreal dans la salle : ils n*avaMit pn Mdiater an besoin de veni« temefcier les FranK^aîa qm les aûnaient encore.
Gaam ei^ vons redire, mes enfaatt, VstSh pMt ^'ofilrit alûvs la fête? l^r «n mouvement élMUpk|ue les. soUats» de l'amphithéâtre et les cmvives (fes tables et les femmes: deb kgea se levèMUt.... Alor» il y eut cotomfe u» édaiff; touiM^ les épées tirées k la foie sou» les lustres édpcelèrent de leurs nnllb Ineurs; alors toutes les mains s'étendn^ent ¥efs h faiipiUe royale; dans les loges tes femmes pewliées en avant agitaient leups mottcboîrs parlâmes, et jetaient sur les pas de la r^ne et des prncesses les ftstufs de
leiara boncpels On Toyatt aussi tranber
d'en haut des rubans folanes doDt les mldais de Famphithéâtre disaient des eocardes.
Quand la famille royale, heureuse et reeonBaissante cto ces marques d'a»our> eut pris pkce au centre du fer à cheTai on permit anx sokbits de d^ler antour des tables; ee forent de nouteanx transports
d'allégresse, et Marîe-Ântoinetle en les éècHi-* tant dit à madame Elisabeth : CeuX'-ci peuleni nous faire oublier le$ larmes que hs autres nous foni répandre. »
Vom que. toute la salle puisse Toir le dauphin un garde-du-corps le prend dans ses bras, et lui h\i faire le tour des tables; sa mère, sa sœur, sa tante raccompagnent, et le roi ne voit qu a travers des larmes de joie les soldats et les officiers^ les fenmiœ et tous les spectateurs lever les mains vers
le royal enfant et jurer de le défendre
Oh! disait Louis XYI à Marie-Antoinette, vous vm/ez bien que Con nous aime encore.
En ce jour la reine portait une robe de soie blanche rayée de bandes bleue de ciel et dans ses cheveux bouclés et peu poudrés une touffe de plumes blanches et bleoes; autour de son cou étincelait un collier de turquoises. Jamais la blonde fille des césars n'avait été plus belle; les témoignages d'àmour qu elle recevait rendaient à ses yeux tout leur éclat, à ses lèvres Irar gracieux . sourire.
. Madame royale, vêtue d'une robe Manche et verte, tenait la noain de sa mère..... Sa fraîcheur, sa longue et belle chevelure, ses grands yeux à la fois si doux et si fiers
étaient admirés de tous.... Oh! qoi aurait cm alors que* ce besni regard serait terni fiar les larmes ?
Madame Elisabeth se montrait entre son frère et sa sœnr comme un ange gardien :
laissez -Ja venir auprès d'eux dans ce jour de consolation ; elle ne leur fera point défaut quand les jours de deuil et de terreur vien* dront.
Le petit dauphin, beau entre. tous les enfants de France, était vêtu d'un habit (à la matelotte) en tafFetas lilas; une écharpe de soie blanche, dont les bouts étaient garnis d'une frange d argent , ceignait sa taille ; ses beaux ckeTeux blonds tombaient en boucles autour de son cou nu, et une colerelte de dentelle entourait sa jeune et blattcke poitrine.
Le roi avait un habit de chasse, et avec sa bonté ordinaire il avait dit en entrant dans la salle aux officiers qui Ty recevaient : Vous le voyez, messieurs y je viens parmi vous sans cérémonie comme un père parmi ses enfanis.
Pendant que la royale âimille se montrait ainsi à tous, pendant que chacun pouvait rapprocher, pendant que de vieux soldats baisaient avec respect les petites mains du dau-
phin» pendant que' ks gardes-âiMiNrpft aiet* tant la main sur le oowr répéiabut : Je mis prêt à mourir pour tnon roi et pour Mfimille^ pendant que ces s«rments^ qui ne devûtftt pas être trahis étaient prononcés les. nrasiiyoes des régiments jouaient un aîr que les roysdîstes avaient adopté , et que l'on ne peifvait alars entendre saas une vÎTe éittotieii» l'air
Richard» ô mon roi !
L'univers f abandonne.
A ce moment, il faut le dire, ImthMurâsae derînt tel que plusieurs officiers escaladèrest la loge où se tettait la famille royale ; tous vou* laient être reconnus , tous Touloîeiit dire de près au roi, à la reine, à madanie Elisabetb, aux augitôles enflants : Regardez ^tums bien; vous nous reconnaîtrez si jamais on lève la wuain contre vous. Alors nous serons encore piu9 près de vous qu aujourd'hui; juaquà la dernière goutte de notre mng vous appartient.
Sans doute Tétiquette était violée par cet enthousiasme ; sans doute les distances établies par l'usage de la cour étaient oubliées et franchies; mais certes ce nesara pasmoi^ mes enfants, qui ferai un crime à ces royalistes dévoués d'avoir laissé éclater leur amour dans toute sa franchise, dans toute son énergie.
U y a des écriv^iw qui UâoieiU avec des P^toIqs amàres les. gajr(l6S*diMX)rps , les offîdeirs du régiipeot de Flandre et tous ceux qui ont assisté à cette belle fiâte du délire de leur ^ntbottsiaspie ; m^s les faistcwiens qui omt incriminé ces marques det dévouement n ont donc rie» d^us le cœur h^ Quoi! voici une &«iiûlle dont la paa^t de iHNMvBur et de gloire a été immen$e^ uneiamille placée par Dieu au dessus de toutes les autres ^ uue famille dont les devaDfciers out s^outé à la prospérité et à Ja puissance delà France, et tout j^eoop sur ce jeune roi» sur cette jeune reine si aimés» si fêtés le. nialheur vient à s'abattre comiOie un vautour sur sa proie i ^lors plus de ylaisk , plus d'amis dans leur "^fs^P denture ; alors les absences forcées k la place des entretiens intimes, les calomnies à la place des louanges > les inquiétudes à la place des riantes espé* rances, les troubles et r^^tatÎQn à la place da calme et du repos; et voua ne voulez pas qu'à ce roi, qu à cette reine j, qu'à ces acigustes en* £smts qui ont tant perdu ^ qui sant mainte»
nant si pauvres en bonl^eur, vous m veniez pas que de^ Français , que des sujets leur aumônent quelques cris d'amour et de dé^ vouement! Mais vous prétendez donc changer le cceur hnnsiaini orgiieilleui^ révc4ution-
naires que vous êtes ! Dieu quand il veut punir une nation vous laisse bien porter la main sur les codes écrits ; mais il ne vous donne aucun pouvoir contre les lois de la nature; elles restent à jamais les mêmes. Vous pouvez dépouiller les hommes de leurs privilèges , de leurs droits, de leurs fortunes; mais leur âme échappe à vos envahissements , et Fâme telle que le créateur fa faite, Tâme que l'ange de l'abime ne possède pas ressentira toujours de rintérêt, de la compatissance et du respect
pour TinforCune et Fadversité Quand, la
foudre avait frappé un arbre les anciens le regardaient comme sacré; quand le malheur frappe les rois nous les honorons davantage.
Nos pères^ qui le 2 octobre, à la fête des gardesdu-corps, entouraient Louis XVI et Marie- Antoinette de leurs hommages, pensaient ainsi, et ils ont bien fait de rendre beaucoup d'honneurs à ceux que l'on avait abreuvés dé beaucoup d'outrages. En 1789 les novateurs n'étaient encore qu'au commencement de leur œuvre, et déjà ils avaient flétri bien des choses; mais alors comme aujourd'hui il y avait des caractères qui ne s'étaient point laissé façonner par eux, des cœurs nobles qui n'avaient -pas voulu descendre jusqu'à leur bassesse. Les gardes^u-corps^ les soldats, les officiers du
régiment de Flandre éuîeut de oe BOmbre , et ce ne sera pas moi, mes en&nts , qui leur jetterai la pierre à cause de leurs énergiques démonstrations d'amour envers leurs souteraiitô malhenrenx. Qimnd Findilférence et la trahison oonuttençaient sous Fiialeine empestée du philosophisme à germer en France ( où ils devaient porter de si funestes fruits ) il s'est trouvé des écrivains de la secte vollairienne qui oat loué cetle nouvelle sagesse,.. Oh! je ne me joindrai point à eux ; j'honorerai au coutoaire de toutes les forces de moii âme les hommes qui restaient fid^es à la monardiie quand, la monarchie était menacée, et <fui ne craignaient pas dé se compromettre pour elle» Mes enfants , cette crainte de se compro^ mettre c'est là ja pensée fixe>, la monomanie de l'égoïsme. Q«er de mal ou a fifiit à notre patrie avec ce^ mots : Nb vom ttMiez pas m avant; vù^ez vemr^ laissez faire les amtres; sur* ioui ne vous compromeiiez pas^ Ce cri, devenu la devise de l'époque actuelle, où il y a tant de hontes à endurer , s'était déjà &it entendre en 1789; les âmes timide^ l'avaient écouté» les âmes fortes et élevées l'avaient méprisé. Voyez à l'assemblée Gazalès, l'abbé Maury, Malouet, Meunier, le nuirquis de Bonnai » le chevalier d'Amblé, Dandré> Virieu, Bwreau de Puzy , le
comte idke Lmitmc, BergftM6| M. dé Fanoî^y craîgieDt-ib de se ccmifnmiieMire par tonrd ëtsûoon et leurs votes ?
Ces royalistes^ itfoi cba^pie ant <piiClMe&l leurs modestes dennewes ponr Met moMer la garde dans l'iuténeiir dm 'diàletu des Toileries depuis quil était deveara Tobjet de la haise et de fat ommûtise des factieux ^»mèSi avatent^is penr de se coBfqxromettre?
Plus tard Gléry en restait pYès de sob flsattre dans la tour do Tem^ » la prineesse de Lainbalie ien revenant près de la reine^ madame de ToHrzel en demeoremt auprès du dauphin et de madaoDe royale» de S^se et de AJbledierlM» en se faisant coiiseiis et dé« fenseurs du rei devant la convention redoutaient^b ^de se comprooettre?
Et €es hommes de -la Bretagne» de TÂnjoti et de h ¥eiidée, les ijathdyiiMàu» ies tStofflet, les Lesovres» te» d'Ëftées.^ les Rediejaqae*' lem » les Soepeaox , fa»s Snpinand» tes Dandi-» gné, tesid'Atttiefaaanps» les Urot, les Sassannet, les Bourmeot, ies Gadoodal, les Cihapette, les les foadbamps 'et les Talmont en se levant peor v^r en aide à la monarchie craignaient*' lis de se<x)!nipr(anAb>e ?
Ces évéques^ ces curés, c€fS pauvres prêtres, ces religieux ^chassés de leurs d^^^es»
CM saoBtes illes bumiès de kmr» ccavènis ^ de Umn faMpiceB en refosant mi MmsMM mn-* traire à leor oonsdenoe Wb ge cooipromel^ taieat>4l8 pas?
ëbIîa tout ce qui m t aiois une condiÂte neUe, tout ce q«î mérite d'étt'e nmmé et d'éire oifert 4xnÊae modèle &'eM nus ibien an desfios 4e YiffÊsMe cFainte de régefsme.
L'égiofeme, qui ne peMe qo^à M , se )>aie Iopmème par les aises, le repos et la séourîlé qu'il ee donae ; le 'dévouemeat, qui s\>idJie , deît trommr sa récompense dasis ta ommdérataoii «st dans les respects |mbKcs«
Bmis des î^urs comme les nôtres, jours <ite mollesse et d'iudtfférenlisme, j'ai Imignemetft msisié |>a«r défeaidre les royalistes qui à là fête du 2 .octobre laissèrem éclater étier^ cRieme&t leur aimo«r pour k ^Muilie royale ; iL ue lurent »«9cpres^, si ct»le«re«x i»^ lear éévouement <pre pwceque la ré^lutiou s'étfiiit faile àainiie ^aar rinsulle et l'outrage envers ta royauté : ils Y<mi aimée de toute la haine que lui avamit vouée les novateurs.
Le grand «rime reproché aux gardes^ducorps c'est de n'avoir pas porté la santé de la nation ; nais depuis quand veutK>n que les partis politiques n'aient plus de passions, de souvenirs et de ranetrnes comme les indr-
vidas?. Et avant le 2 oetobre les meneurs révolutionnaires n'avaient**ils pas commandé à leur foule , à leur multitikle de crier Vive la nation ! et d'omettre dans leurs acclama* tions le nom du roi et de la reine? Avec le cri de mve la naêi^i ! proféré seul on avait voulu contrister la femille royale; en ne por-> tant point à la fête de Versailles de santé à la nation on se vengeait de la premi^e insulte.
Les écrivaiifô de la révolution r^rochent aussi aux officiers de Flandre et à ceux qui les fêtaient d avoir foulé aux pieds la cocarde tri* cdlore et d'avoir repris la cocarde blanche ; ceci est inexact. Msulame Gampan, témoin oculaire, raconte que quelques jeunes gens de la garde nationale de Versailles invités à ce repas retournèrent leurs cocardes nationales^ qui étaient blanches en dessous; de là cette accusation d'avoir prémédité un outrage aux nouvelles couleurs de la révolution. Louis XVI ayant cru devoir accepter cette cocarde^ quoiqu'elle fût alors sans gloire, les royalistes la subissaient et ne l'insultaient pas.
Quand le roi et sa famille se retirèrent ils furent reconduits comme en triomphe jusqu'à leur appartement ; heureux des preuves d'alta- Qliiement qu'ils venaient de recevoir, il^ étaient
bien loin de penser qae l'on allait faire de leur présence à cette fête un attentat aux nouvelles libertés et un crime de lèse^nation.
Cette mauvaise interprétation ne tarda pas à avoir lieu ; dès le soir même ce repas fut représenté comme une orgie anti-révolutionnaire, et le lendemain (1) lé Palais-Royal, tous les faubourgs retentirent de calomnies et de menaces. Un horrible complot allait s'exécuter. La cocarde tricolore avait été foulée aux pieds, on avait aiguisé dès sabres, on avait voué à la mort l'assemblée nationale et les patriotes ; le roi lui-même^ protégé par les conjurés, allait sortir de Versailles, rallier les troupes» et marcher contre la capitale; la reine avait donné des drapeaux à la garde nationale de Versailles , les ofliciers de cette garde entraient dans le complot, Lafayette lui-même passait des revues pour les tenir en haleine; la garde nationale de Paris était d'intelligence avec celle de Versailles : pour assurer le succès de la contre-révolution Monsieur avait été appelé à la présidence de l'assemblée.
Voilà le résumé des bruits, des assertions qui circulaient dans Paris dès le lendemain matin de bonne heure. On dit que le malheur
(1) De Conny.
va vite ; il y a quelque chose qui va plus vite que lui» c est la calomnie; Satan lui a donné ses ailes pour qu'elle devance tout ; et la pauvre vérité comme elle est boiteuse et comme elle met du temps à arriver ! presque toujours les hommes s'impatientent et ne l'attendent pas : il en fut ainsi cette fois.
Le 5 octobre les orateurs du Palais-Royal, plus exaltés que jamais, criaient au peuple : Tout est perdu si vous ne marchez à l'instant sur Versailles ; c'est là qu'est le complot qui menace toutes les libertés que vous venez de conquérir* Il faut partir sans délai, il faut ame*ner le roi à Paris et enfermer l'Autrichienne ; c'est elle qui est à la tête de la conspiration ; elle a donné des drapeaux et des poignards ; les gardes-du-corps ont juré d'en finir avec l'assemblée nationale, les officiers du régiment de Flandre ont fait le même serment entre les mains de la reine.
Le même jour le député Adrien Duport monta à la tribune, et représenta le repas des gardes-du-corps comme une de ces orgies dont la pudeur s'effraie. Pétion, le surpassant en violence, déclara que l'on avait fait entendre des imprécations contre l'assemblée nationale ; digne organe des mensonges et des calomnies populaires, il s'embarrassa dans des détails
formels. L'inexplicable Mirabeau , qui peu de jours auparavant avait semblé vouloir venir en aide à la royauté, prêta le secours de sa parole au calomniateur, et s'enveloppa d'expressions mystérieuses et sombres. Plusieurs voix royaliiMes lui crièrent : Ce n'est pas de la tragédie qu'il £Eiut faire, c'est la vérité qu'il faut dire; précisas les faits, articulez les grands crimes qui menacent l'assemblée, nommez les coupables.
— Je suis prêt à le faire, s'écria Mirabeau avec une satanique perfidie, si l'assemblée déclare que faormi la personne du roi nul ne peut jouir du privilège de l'inviolabilité.
Ces paroles étaient odieuses, exécrables; elles désignaient la reine. Le tribun menteur fit plus, il prononça à voix basse le nom de Marie - Antoinette et celui du duc de Gniche.
Pendant que Mirabeau s'acquittait ainsi de l'infâme mission de perdre la fille de Marier- Thérèse dans l'esprit du peuple pour servir la haine du duc d'Orléans, il armait lès mains de la multitude contre elle ; des groupes se formaient sur toutes les places, sur tous les quais ; on s'interrogeait, on racontait les scènes de Versailles , on dénaturait , on exagérait ce qui s'était passé au repas des gardes-du-eorps ;
en vain les patrouilles tentaient de dissiper ces rassemblements tumultueux ; on s'irritait contre elles « et la garde nationale avait une grande part dans la colère de la populace; on lui reprochait davoîr eu des représentants au banquet contre -révolutionnaire. On lui criait : Vous aviez des vôtres avec les gardes-du-corps ; ils ont fraternisé avec nos ennemis; Lafayette a vendu la garde nationale à la reine : à bas ! à bas les suppôts de TAutrichienne !
Mais le cri qui domine tous les autres c'est : du pain ! du pain ! à Versailles ! à Versailles !
Un petit nombre déjeunes royalistes avaient inconsidérément pris la cocarde noire: cet emblème du deuil delà monarchie leur avait semblé un à-propos, mais avait vivement irrité le peuple et d'autant plus irrité que la faction d'Orléans avait fait répandre que les gardes du roi et le régiment de Flandre avaient également arboré la cocarde noire, ce qui était une insigne fausseté.
Vers le soir les rassemblements étaient à peu près dispersés, le tumulte de la journée s'était affaibli, et avec la nuit le calme revenait à la grande cité. Dans les faubourgs^ dans les rues habitées par ce que Paris a de plus pauvre et de plus facile à remuer l'agitation du-
rait plus long-temps ; là on entendait encore des voix criardes, des voix de femmes qui répétaient encore ; Demain à Versailles! à Versailles ! c'est là que nous trouverons du pain!
VERSAILLES
C'est une chose saisissante qu'une émeute d'hommes, qu'une révolte d'ouvriers, qu'une insurrection de faubourgs ; ces artisans accoutumés à de rudes travaux* ont 'de puissantes colères. Oh! ce n'est pas impunément qu'on leur fait quitter leurs métiers! quand ils ne sont plus courbés sur leur ouvrage ils se redressent terribles; leurs regards étincelants^ leurs poitrines haletantes , leurs bras nus et nerveux, leurs poings fermés, leurs jurements, leurs imprécations, leurs menaces, les bâtons, les piques, les faux qu'ils brandissent au dessus de leurs chevelures en désordre et de leurs bonnets de laine portent l'effroi au cœur de ceux qui les rencontrent. Devant ce torrent, qui n'a plus pour le retenir que quelques pouces de digue, on pressent les dévastations qui vont marquer son passage, et l'on devine que ces traces de ruine et de désolation dureront long-temps encore après que ses eaux bourbeuses auront passé.
Eh bien* il y a une révolte plus hideuse, plus terrible que celte sédition d'hommes; cest une émeute de femmes!... Des hommes en colère, les yeux en feu, les bras armés, les jurements, les menaces à la bouche c'est chose si commune que l'on ne s'en étonne plus ; c'est le volcan qui lance sa flamme^ c'est l'orage qui gronde, c'est le fleuve qui débarde et qui ravage; c'est presque dans l'ordroM* Mais des femmes qui se font hardies et menaçantes, qui sortent de leurs maisons en se ruant échevelées dans la rue; des femmes qui crient, qni insultent, qui hurlent^ qui lancent des pierres ; qui jettent la boue des ruisseaux et qui demandent du sang; c'est contre Tordre naturel , c'est l'agneau qui se change en tigre, c'est la colombe qui se fait vautour, c'est le roseau qui veut être massue ; c'est ce qu'il y a de plus épouvantable en révolution, c'est la journée du 5 octobre. La veille an soir à grand'peine les patrouilles de /la garde nationale étaient parvenues à dissiper les rassemblements ; mais le cri qui avait été poussé au commencement de la nuit daiis les quartiers les plus pauvres et les plus populeux de Paris : Demain à Versailles ! cest là que nous aurons du pain, cet appel avait été entendu de tout ce que la grande
ville avait de plus mauvais, de plus impur et de plus remuant; et dès avant le jour ce peuple inféodé au duc d'Orléans était debout assiégeant les portes des boulangers, et faisant retentir ce cri de disette qui porte toujours Teffroi dans les masses et dans les familles : Du pain! du pain!
Pendant toute la nuit des soldats des gardes françaises, qui avaient renoncé à l'honneur de garder la famille royale pour se faire grenadiers de la révolution et vainqueurs de la Bastille, unis à ces misérables brigands assassins de de Launay, de Flesselles de Foulon et de Bi rthier, avaient rempli les cabarets et les mauvais lieux du faubourg Saint*Antoine pour y recruter une armée de mégères et de prostituées.
Dès le matin une jeune fille du quartier Saint*Eustache entre dans un corps-de-garde, et dit aux soldats: Aujourd'hui c'est le tour des femmes ; les hommes n'ont plus de cœur, ils ne savent pas procurer du pain au pauvre peuple ; c'est nous qui nous chargeons de lui en avoir.
Puis elle alla prendre le tambour du poste.
— Qu'en veux -tu faire, jeune fille? lui dirent les soldats.
— Batlre le rappel pour mes camarades.
— Est-ce que tu sais battre la caisse?
— Donnez-la-moi , et vous allez entendre.
Et la voilà passant la bandoulière du tambour pardessus ses épaules, la faisant raccourcir parcecju elle était trop longue pour elle, et se mettant à battre le rappel comme si elle avait été pendant six mois à l'école des tambours.
Les soldats riaient et plaisantaient avec elle : elle s'élança tout à coup dans la rue , et leur échappa. Quand elle fut à quelque distance du corps-de«garde elle se remit à faîre entendre le rappel, et sur son passage on s'étonnait, on lui demandait ce qu'elle faisait, et elle répondait toujours : C'est aujourd'hui le tour des femmes; que toutes celles qui ont du cœur et qui aiment la patrie me suivent !
Bientôt une grande quantité de femmes se mettent à la suivre; elles sont horribles à voir, car ces premières venues qui criaient du pain! du pain! étaient déjà à moitié ivres. Ce commencement de la révolte féminine était si hideux qu'il aurait dû inspirer du dégoût.... il fit cependant boule de neige, et avant cinq heures du matin c'était déjà une petite armée. Plusieurs d'entre elles ont pris les piques et les fusils de leurs maris, de
leurs pères et de leurs frères; maïs elles ne sont pas toutes armées, et elles prennent le chemin de FHôtel-de- Ville pour y piller la salle d'armes*
Sur leur chemin elles rencontrent un malheureux boulanger convaincu d'avoir vendu un pain de deux livres pesant six onces de moins ; il avait été arrêté pendant la nuit, et quelques gardes nationaux le conduisaient au comité de police. (1)
— Ahl cest un de nos qffameurs ! s'écrient ces femmes, qui veulent prouver qu'elles n'ont pas peur du sang; cest un boulanger payé par la cour.... A la lanterne! à la lanterne!
— G*est ici qu'est le réverbère des traîtres, le réverbère de Foulon; amenez, amenés de ce côté ; nous avons des cordes neuTes, des cordes qui ne casseront pas.
Et criant ainsi elles montraient qu'elles avaient vraiment des cordes neuves pour pendre les aristocrates. Déjà leurs mains étaient étendues sur le boulanger, elles aU laient lui passer le fatal nœud autour du cou, elles étaient tout près du réverbère qu'elles appelaient la potence nationale quand le major de la milice parisienne Gouvion ar-
(1) Quotidienne.
riva avec une centaine d'hommes à cheval , et parvint à arracher ce pauvre père de famille des sales griffes des harpies.
--* Ça commence mal, cria une de ces lu* ries ; voilà un ami de rAutrichienne qui nous échappe ; sa mort nous aurait porté bonheur pour la journée.
— Nous en retrouverons d'autres.
— Si nous avions eu des piques et des fusils nous n'aurions pas laissé les hommes nous l'enlever, dirent les femmes qui n'étaient point encore armées; il nous faut des fusils, des piques et des sabres.
— A l'Hôtel-de-Ville! à THôteWe-ViUe 1
— Les portes sont fermées.
~ Nous les enfoncerons.
— Les cours sont pleines de soldats.
— Nous les égorgerons.
-*- Ce sont des soldats de Lafayette, et il s'est vendu à la reine.
— Il y passera comme les autres.
~ Lafayette était marquis; il s'était déguisé en ami du peuple; il a bientôt montré le bout de l'oreille.
— Il faut la lui couper.
— Coupez, coupez la tète; c'est plus sûr.
— Et moi je la porterai au bout de cette pique.
— Et moi je lui arracherai le cœur.
— < Mort à la reine!
— Mort à ses amis !
— A Versailles ! à Versailles ! voilà le soleil levé; nous devrions y être déjà rendues.
— 11 nous faut des armes.
— Eh bien , finissons-en ; prenons - en à FHôtel-de-Ville.
Ces cris, ces vorifications , ces clameurs horribles sont suivis d'une sorte d'attaque; toutes ces femmes brandissant leurs piques vont se ruer contre les murs et les portes du vieil édifice communal.
Les . gardes nationaux qui défendent les portes n'opposent qu'un simulacre de résistance: ce sont des femmes , disent-ils; c'est la faim qui les presse ; nous ne pouvons répandre le sang des femmes...
Bientôt leurs rangs sont enfoncés, et la grande porte s'ouvre devant la horde féminine. Oh! alors quels cris, quels rugissements de triomphe sous les voûtes des porches, des escaliers, des galeries et des salles ! Huit cents fusils, beaucoup d'autres armes et trois canons tombent aux mains des femmes....
Dans leur joie elles ne demandaient plus de pain, leur fkim avait subitement cessé; avec les armes qu'elles venaient de, prendre elfes
pourraient répandre le sang des aristocrates, et la soif qu'elles en avaient leur faisait ou* blîer le pain qu elles étaient venues chercher. Malheureusement quelques - unes d'entre elles reconnurent dans la salle des approvisionnements Fabbé Lefebvre, un ecclésiastique de Paris qui s'était £ait électeur, et qui au milieu des troubles s'occupait toujours activement des subsistances de la capitale. M. de Lafayette venait d'être déclaré suspect par les citoyennes de Paris parcequ'il était marquis; M. Lefebvre fut en butte à leur haine parcequ'il était prêtre.
— Tu aurais aussi bien fait de rester dans ton église à prier ton bon Dieu que de venir ici, lui dît un des orateurs de la hideuse troupe, que de venir te mêler de nos subsistances ; car tu n'y fais rien de bon... nous n'avons pas de pain.*
— Si vous retourniez chez vous vous en auriez, répondît le prêtre électeur; ce qui éloigne les approvisionnements de Paris ce sont les troubles: que tout rentre dans l'ordre, et la confiance renaîtra.
— Cafard ^ vas-tu nous redire tes sermons?
— A la lanterne ! à la lanterne le calottin !
— Pas besoin de le mener si loin ; pen-
don&-le à cette poutre; et parlant ainsi une des furies montre une pièce dé charpente.
— Oui, oui, il sera bien là.
Et aussitôt la corde est nouée autour du cou de Fabbé Lefebvre, et plusieurs femmes réunies le hissent en Tair, au dessous du beffroi, où leurs œmpagues chantmt: Ça^ira^ ça ira^ au bruit du tocsin.
Du haut des combles de l'Hôtel-de- Ville , quand elles ont vu que la place de Grève est toute couverte de femmes armées comme elles^ assurées qu'elles sont en force pour se rendre à Versailles, elles redescendent* Une d'elles cependant resta en arrière ; le remords ou la pitié venait de lui saisir le cœur, et, voyant quo labbé Lefébvre s'agitait encore dans les convulsions de la mort, elle se cacha derrière une poutre ; puis, quand ses camarades ne purent plus la voir , elle monta à l'échelle et coupa la corde... Le malheureux électeur fut ainsi sauvé.
Le tocsin continuait à sonner, et la terreur allait se répandant partout. Dans chaque doucher des femmes avaient su pénétrer et s'em* parer de la cloche d'alarme. C'était terrifiant à entendre que toutes ces voix de fer descendant d'en haut pour se ûi^l^f auit voix criardes des femmes.
Leur cortège grossissait toujours ; des ban« des arrivaient de tous les points de la capitale ; leur aspect, leurs clameurs, leurs refrains sont les mêmes... Ce qui fournit le plus à ce recrutement sont les lieux de prostitution et les cabarets. Ne croyez pas cependant que la li« de la populace soit seule à composer ces rassemblements. Oh 1 je voudrais qu'il en eût été ainsi ; mais non, quelques femmes élevées dans Taisance , même dans la richesse , des énergumènes des salons révolutionnaires, pour complaire au duc d'Orléans , entraînées par leur patriotisme ou par leur haine contre la reine , déguisées en poissardes , en revendeuses, viennent se mêler aux filles des maisons infâmes! Ce n'est pas tout encore, car dans cette dégradante journée du 5 octobre je suis condamné, mes enfants, à vous mon*trer le vice donnant partout la main au crime, et toutes les turpitudes , toutes les hontes se liant entre elles pour aller attaquer cette paternelle et majestueuse royauié qu'avaient servie et presque adorée nos pères. Parmi ces hideuses femmes aux regards hardis, au verbe haut , aux gestes vulgaires , obscènes et menaçants il y a des hommes déguisés; ils n'ont pu résister à la tentaticm daller insulter à la famille royale; et comme il avait été convenu
parmi les conjurés de ne faire paraître d'abord qu'un rassemblement féminin, plusieurs d'entre eux ont pris des habits de femmes , déguisement que trahissent à chaque pas leur maintien , leur stature, leurs voix, leurs gestes et leur barbe.
Dans la nuit il y avait eu conseil au Palais- Royal, et c'était là qu'il avait été résolu qu'il serait donné cette ibis un nouvel aspect à la révolte, et que l'on ne devait voir dans les rassemblements factieux que des femmes.
Ainsi y monseigneur , s'écrièrent quelquesuns des amis du prince, nous ne pourrons pas demain vous prouver notre dévouement, et nous exposer pour faire triompher votre cause ?
— Je ne vous empêche pas de vous travestir, répondit le prince; parmi vous j'en vois qui seront très bien en femme. Cette permission ne fut pas perdue, car le lendemain on reconnut déguisés en poissardes et en harengères plusieurs des jeunes habitués du Palais- Royal.
Maillard, l'homme des faubourgs, est presque le seul entre les chefs de brigands qui n'ait point eu recours à un travestissement; à sa haute taille, à ses formes athlétiques , à ses bras nus qui s'agitent au dessus de toutes ces
têtes de Jémmes an le reconnaît de loin ; g est le chef et l'orateur de la journée.
Malheur aux femmes, aux filles honnêtes qui se trouvent sur le passage de Maillard et de sa troupe ! on les enlève, on les entraîne dans les cabarete, où celles qui vont chercher du pain à Versailles se gorgent d'aliments et de liqueurs.
Dans la vie des hommes politiques une des choses les plus désirables c'est l'à-propos, c'est d'arriver toujours à temps; ce bonheur M. de Lafayette ne l'avait pas souvent. Le matin il avait paru trop tard à l'Hôtel-de- Ville pour en empêcher le pillage, et à présent il n accou-^ rait pas assez vite pour fermer le chemin de Versailles à cette armée de femmes. Quand il vint aux Champs-Elysées, lieu de leur raUiement, elles étaient déjà en marche et «assez loin des barrières; elles étaient alors plus de sept mille; Maillard les commande comme elles veulent l'être ; il leur parle avec égard, il les appelle vaillantes citoyennes, et parvient à persuader à plusieurs d'entre elles qu'il ne convient pas d'aller en armes demander du pain à l'assemblée nationale. Celtes qu'il a convaincues de cette çonvenancjB. (c'est le petit nombre ) déposent leurs fouvchç3> leurs piques, leurs. lusils et leurs. mai;ifches à balai;
— lU —
dix tambours les précèdent, et fiéux bsitarllons de volontaires de la Bastille composent leur arrière- garde.
Deux femmes, une mère et sa fille, attachées toutes les deux à là domesticité du château de Versailles, aif^rivées la veille au soiV à Paris, s'en retournaient le lendemain matin ; elles furent rencontrées par Thorrible armée de femmes et forcées de se mêler à ses rangs. Devant un cabaret, avant d'arriver à Sèvres, il y eut une halte, et les deux nouvelles recrues furent obligées de fraterniser le verre à la main avec les mégères qui les forçaient de marcher avec elles. Citoyennes, vous navez pas Fair martial et fier, leur dit une sorte de géaut femelle qui avait attaché des épaulettes aux emmanchures de son casaquiu et un plu«^ met rouge à son bonnet rond; est-ce que vous ne seriez pas des nôtres?
-—Nous sommes patriotes, répondit la mère.
— ^ A la bonne heure... car salis cela vous ne seriez pas tombées en bonnes mains; voyez* vous mon sabre comme il a sa lame bien affilée? il tf a pas serti encore, et il a soif de sang d'aristocrates. Disant cela elle passait la lame du sabte tout proche dû visa^ pâle de la jeune fille.
— Je suis bonne patriote comme ma mère*
— Eh bien! si ta Yeé lève doiic h fête, cria la femme auit épaolettes; les bonnes patriotes doivett t. aujourd'hui marcher le front haut : aujourd'hui c^est notre jour, h jout des fbmmes.é.i La nation a tu que les hommes ne valaient plus rien, qu'ils n'avaient plus d'énergie, et elle nous a crié : En avant, cï- TOYEN*ES ! et nous voilà. Nous voilà avec des piques, des fusils et des canons que nous avons conquis à l'Hôtel-de- Ville ; nous en prendrons d'autres à Versailles, nous désarmerons ces gûeuii: de gardes-du- corps qui ont foulé aux pieds la cocarde tricolore et qui n'ont pas voulu boire à la santé de la nation.... Eh bien» moi, si Dieu m'est en aide, je leur servirai rasade pour réparer leur faute, et pour y boire aujourd'hui ce sera du sang de rÂutricbienne que j^emplirai mon verre, et je leur dirai : BuVez, c'est bon ; c'est du sang de reine!
-^Ah! quelle horreur t qitetlè croaoté!
vous «Y pensez pas, s'écria învdlonlàireMerit la jeune fille.... Oh ! voue ne ferez fîeri dé pareil; puis ayant dit ces mots âes ^eux laissèrent échapper un torrent de latmés, ses genoux fléchirent, et elle tombai sans connaissaBce.
-^'e^l fine ariscoorute^ b'est u Ae aristocrates I
— Non, dit sa mère; c'est un enfant
— Eh bien, il faut lui donner le fouet.
Et des monstres à visage de femme enlevèrent la pauvre jeune fille évanouie pour lui faire subir sur le chemin Toutrage dont elle venait d'être menacée; en vain sa mère pria, supplia et se débattit; elle fut violem* ment séparée de sa fille, et ce fut de loin quelle entendit ses cris.
Après cette exécution le géant téminin revint auprès de la mère eplorée, et lui dit :
Citoyenne, profite de la leçon que je vieiis de faire donner à ta fille ; aujourd'hui ça été une légère punition, une autre fois ce serait mieux. Les bonnes patriotes ne doivent pas s'évanouir comme des petites maîtresses quand on parle , devant elles de rendre à madame Veto la justice qu'elle mérite.... Moi je chanterai Ça îra^ ça ira quand on la coupera en morceaux , et comme je suis la plus grande de notre troupe c'est moi qui porterai sa tête au bout d'une pique bien haute pour qu'on la voie de loin.
Au risque de leurs jours ces deux femmes , la mère et la fille, trouvèrent le moyen de se séparer de cette bande de cannibales , el à travers champs gagnèrent une ferme; là on leur donna un cheyalj et elles arrivèrent
chez le comte de Saînt-Prîest, qu'elles coivnaissaient, et lui redirent dans quelles dispositions les femmes de Paris arrivaient à Versailles.
Pendant que l'horrible armée poursuivait sa marche, recrutant toujours sur son chemin, Lafayette, nrrîvé trop tard pour empêcher son départ, était retourné à l'Hôtel-de- Ville ; en y entrant il y vit un grand désordre, V armée des citoyennes de Paris y avait laissé des traces de son passage; il eut peine à trouver un bureau pour y écrire des lettres et des dépêches tant elles avaient tout bouleversé dans les bureaux et dans les salles.
Cependant il venait de s'installer dans un des salons quand une troupe de grenadiers des gardes françaises vint l'environner, et l'un d'eux lui adressa ce discours récité comme une chose apprise.
€ Mon général , nous sommes députés par les six compagnies de grenadiers... Nous ne
vous croyons pas un traître mais nous
croyons que le gouvernement vous trahit... Il est temps que tout ceci finisse... Nous ne pouvons tourner nos baïonnettes contre des femmes qui nous demandent du pain ; le comité des subsistances malverse ou est incapable d'administrer son département : dans les deux
cas il faut le changer. Le peuple est ipalheureux. La source du mal est à Versailles: il faut aller chercher le roi et ramener à Paris ; il faut exterminer le régiment de Flandre et les gardes-du-corps, qui ont osé fouler aux pieds la cocarde nationale. Si le roi est trop faible pour porter sa couronne, qu il la dépose. Nous couronnerons son fils; on nommera un conseil de régence, et tout ira mieux.
— Vous voulez donc faire la guerre au roi, mes vieux camarades, dit Lafayette, et le forcer à nous abandonner.
-^Mon général, nous en serions bien fâchés; c est un galant homme, que nous aipions beaucoup... Il ne nous quittera pas ; mais s'il fious quittait... nous aurions le dauphin.
— Me^amis, ni vous ni moi n'avons affaire aujourd'hui à Versailles... Les femmes y sofit déjà de trop. Croyez-moi, renoncez ^ voire projet; votre présence et la mienne .at);r}steraient le roi.
— Mon général, noua donnerions pour voqs jusqu'à la dernière goutte de notre sang ; mais le peuple est malheureux : la source du mal est à Versailles ; il tant; aU^r chercher le roi et l'amener à Paris ; tout Iç peuple le veut.
Le corps entier des grenadiers était en armes sur la place de Grève; le marquis de
Lafayeite, accompagoé du maire de Paris, va les haranguer, leur rappelle le serment qui les lie à la nation, à la loi et au rqiM.BaiÛy ajoute quelques paroles dans le même sens; c'est en yain, leurs voix sont étouffées par le cri : A Versailles ! a Versailles !
Ce cri n'est psis le seul... Le j^énéral entend de^ menaces qui s*y mêlent ; des voix s'élèvent de la multitude, et lui reprochent de s'être vendi|i à la reine. Les vociférations que les fem^ies isivaient fait entendre le matin sont répétées , et maintenant le héros des deux mondes, Fami du peuple, qui s'est enivré tant de fois des flatteries de la foule, commenee à connaître ce que vaut cette amitié des rues ^p de la place publique; lui nourri de miel le voici réduit^ goûter Tabsinthe !
Il était quatre heures; la place de Grève n'était plus assez vaste pour tous les rassemblements qui y affluaient; tous en y ar* rivant deniandaient: Quand part-on pour Versailles ? et on leur répondait : La commune délibère.
Et (jle^ factieux de criçr «Que la commune e|i fipi^se, ou noq^ en finirons avec «lie ; nous ne voulons plus que l'on se joue du peuple; a
V£RSAlL|.f;S ! A Veï^SAU^LES !
Enfin ]ie général Lafayette sort de rHotel-
de-Ville tenant à la main la décision prise par le maire et son conseil. Voici le texte de cette décision :
« Vu les circonstances et le désir du peuple, et sur la représentation faite par M. le commandant général qu'il était impossible de s'y refuser, rassemblée des représentants de la commune autorise M. le commandant général de la garde nationale et même lui ordonne de se transporter à Versailles ; elle lui recommande la sûreté de la ville, et pour le surplus elle déclare qu'elle s'en rapporte à sa prudence. »
Muni de cette singulière décision, le marquis de Lafayette fit tous ses efforts pour que les royalistes de la garde nationale ne restassent pas à Paris; cependant beaucoup d'entreeux, ne se reconnaissant pas le droit d'aller chercher le roi dans son château de Versailles . et de l'amener aux Tuileries, répugnaient à se mêler aux compagnies, qui ne cessaient de crier : Allons prendre le rou et for console à rferneurer parmi nous. A ces royalistes dévoués le général disait : Ce nest pas pour aller chercher la famille royale que je vous mène à Versailles^ cest pour la garder ; cette nuit elle aura peut-être besoin de vos bras et de votre fidélité.
Avec ces paroles-là le commandant de la
garde nationale triomphait de tous les scrupules, de toutes les froideurs et de toutes les incertitudes... Oh! il y a des mots tout puissants sur les cœurs royalistes ces mots-là
après quarante ans ne sont pas usés.
Ceux qui ont vu défiler cette armée le 5 octobre 1789 sont vieux aujourd'hui, bien des événements ont glissé de leur mémoire ; mais si vous leur parlez de celte triste et mémorable journée ils vous diront, mes entants, que jamais expédition ne leur avait paru si lugubre... Dans cette milice qui se mettait en marche il y avait plus dennemis que d'amis de la famille royale. Tous les cris que l'on entendait étaient irrespectueux et hostiles : la haine était bruyante et le dévouement se taisait
Entre les compagnies de la garde nationale et souvent même dans ses rangs on voyait marcher un grand nombre de vagabonds couverts d'habits en lambeaux et bizarrement armés. Les femmes dans leur départ du matin n'avaient pas emmené toute l'écume, toute la lie de Paris, et les retardataires du crime étaient maintenant comme incorporés dans la milice commandée par le marquis de Lafayetle.
Ce n'était pas sans saisissement que Ton
regardait passer ces nombreuses phalanges; les ombres du soir commençaient à s'épaissir quelles n'avaient poiijt encore dépassé les barrières de la capitale , et dans les rues où elles passaient la multitude faisait haie.*. De cette foule on entendait s'élever des voix qui criaient; Amenez-nous le roi! Ceux qui faiss^jent entendre ces paroles étaient les ennemis ; car ils se réjouissaient de voir bientôt la royauté humiliée et captive. Les royalistes s'approchaient des gardes nationaux qui montraient le plus de tristesse, et leur disaient à voix basse : Sauvez le roi ! sauvez la reine!
Toutj dit un hhtorien^ présentait un air équivoque et sinistre dans cette armée qui avait enlevé son général pour le Jorcer à enlever son roi.
L'avant-garde se composait de sept à huit cents hommes armés de fusils et de piques, de trois compagnies de grenadiers et d'une compagnie de fusiliers, le tout soutenu par trois pièces de campagne. Le corps d'armée iparchait sur trois colonnes avec de l'artillerie et des chariots de guerre; et à toutes ces forcep s'unissaient des hommes déguenillés des faubourgs , des vagabonds qui depuis le commencement des troubles s'étaient faits stationnaires apiour de Paris pour profiter de toutes les
émeutes, oiseaux de proie qui ne voulaient pas s'éloigner des environs du champ de bataille ; car ils pressentaient qu'il y aurait encore des morts et des cjidavres à dévorer; l'horrible joie qui enflammait leurs regards faisait venir la terreur au cœur des honnêtes gens... Vous redire, mes enfai^ts, les cris, les vociférations, les blasphèmes de ces êtres infâmes , âmes damnées delà corruption, ce serait rendre les pages que j'écris pour v^qus ordurières et obscènes ; qu'il me suffise de vous révéler que les refrains que hurlait cette infernale bande étaiept pour la plupart dirigés contre la reine. Ils avaient été appris dans les msiuvais lieux et composés par les chansonniers du Palais- Royal.
Dans les conciliabules tenus la veille chez le duc d'Orléans il avait été convenu que pour le moment il ne fallait encore quelfrayer Lou^s XVI pt le décider à prendre la fuite ; car c'est dans pette fuite qu'est l'espérance du prince qui veut être proclamé lieutenant général du royaume pour arriver plus sûrement au trône.
C'a donc été par ordre des meneurs du Palais-Roy^ que r^rniée des femmes partie de Paris d^s neuf heures du matin a été arrêtée dans sa piArche à Sèvres; toutei^ l^s guin-
gueltes, toutes les tabagies, tous les cabarets leur ont été ouverts. Jamais Louis- Joseph d'Orléans ne s'était montré si magnifique:
dans cette journée il défraie partout la révolte et salure tous les vices. Sans doute que toutes ces femmes trouvaient de grandes dolices dans les estaminets, et auraient pu s'y oublier; mais elles étaient parties de Paris pour insulter la famille royale, et elles avaient hâte d'arriver en face de Y Autrichienne pour lui vomir leurs injures; elles ne perdirent donc que deux heures. Pour les retenir plus long-temps on leur dit que les ponts de Sèvres et de Saint'Gloud étaient minés : elles prirent des informations, virent que c'était un faux bruit, et passèrent outre.
Pendant ce temps des royalistes dévoués ont devancé l'armée de femmes pour informer le roi des périls qu'il va courir; c'est par eux que vers onze heures, dans la matinée, on reçoit le second avis de l'invasion qui menace Versailles.
Les gardes -du -corps de Monsieur et du comte d'Artois, le régiment de Flandre, les chasseurs des trois évêchés et plusieurs compagnies de la garde nationale de Versailles se rangèrent en bataille sur la place d'armes: toutes les grilles du château avaient été soigneu-
sèment fermées. Et contre qui toutes ces mesures, tous ces apprêts de défense dans la magnifique demeure de Louis XIV? contre des Français ; et à qui en veut cette armée horrible et bizarre, armée dont on entend déjà les aigres et bruyantes clameurs? à un petit-fils de Louisle-Grand et à la fille de Marie-Thérèse!
Oui, le délire en était venu là dans le beau royaume de S. Louis !
Versailles avait été témoin de coupables fêles; des jours de deuil et de larmes devaient se lever sur lui. Versailles avait abrité le scandale sous ses voûtes dorées; il devait commencer la longue expiation.... et ce sera de là que le successeur de Louis XV va être arrêté et poussé dans cette voie douloureuse qui aboutira à l'échafaud. Dans là passion do Louis XVI Versailles sera la première station ; la dernière sera en face du château des Tuileries !
Et aujourdhui ce qui nous redira les angoisses de la royauté ce seront ces palais qui ont changé de maîtres !
Le matin à onze heures, par une de ces habitudes routinières qui existent dans les cours et qui deviennent souvent funestes, le roi était allé à la chasse comme il faisait dans des
têmpâ tranquîHes* Le marquis de Cubîèfes se chargea d'aller lui porter lai lettre que M. de Saînt-Priest avait reçue de M. de Lafayette.
Louis XVI lut cette dépêché, et ne Tenvisagea pas sôus des couleurs assez graves. « On tne mande, dit-il après avoir lu le billet du ministre, qu'une troupe de femmes de Paris se rend à Versailles pour me demander du pain... Hélas ! ajouta-til , ne savent-elles pas que je partagerais avec elles le dernier morceau de pain qui me resterait ! i>
Puis après un instant d'irrésolution il dit r <t Allons, messieurs, allons trouver ces pauvres femmes ; et il mit son cheval au grand trot pour retourner à Versailles. Le marquis de Cubières et d'autres royalistes de sa suite s'effrayèrent de sa sécurité, et lui dirent : Sire, ce n'est point un rassemblement ordinaire; on porte le nombre de ces femmes à dix mille. Elles sont armées de piques et de faux ; elles ont aussi des fusils, et elles traînent avec elles des canons qu*elles ont pris à l'Hôtel-de- Ville. Au lieu de retourner à Versailles nous osons conseiller au roi de partir avec la reine et ses enfants pour Ràmbouîllet.
— Je ne vèiix pas me retirer' devant des femmes.
— Mais, sîfé, ces femmes sont àccompa*
gnées de tout ce que Paris à de brigands : les hommes qui ont massacré Launay, Flesselles Foulon et Berthîer sont dans leurs rangs.
— S'il y a du dafiger je dois aller le regarder en face. Allons, messieurs, bâtons le pas. Quand le roi arriva à Versailles il dit aux personnes qui raccompagnaient : Vous le voyez bien, messieurs, vous vous alarmiez à tort; s'il y avait l'ombre du péril, vous apercevriez quelques précautions, quelques appféts de défense contre les brigands dont vous me parliez tout à l'heure ; et regardez, il n'y a rien de changé aux jours ordinaires.
Ce que disait Louis XVI était vrai; l'absence de toutes précautions était visible : on aurait pu faire venir de Ruel et de Courbevoie les Suisses, si fidèles et si intrépides, et on ne l'avait pas fait. Le comte d'Estaing avait eu ses jours d'éclat ; mais depuis que les temps d'épreuve étaient venus il laissait se ternir la gloire qu'il avait acquise , et, chargé du commandement des troupes nécessaires à la défense de Versailles, il restait inactif et sans énergie.
Il était près de six heures du soir quand les bataillons de femmes firent leur entrée à Versailles. Comme on le pense bien elles n Savaient point de musique militaire ; au bruit de
leur§ tambours elles ne mêlaient que leurs chants discords. En avançant dans la venue de la Reine elles chantaient Ça ira! en approchant du château je ne sais par quel souvenir respectueux elles firent entendre le vieil air de vive Henri quatre!
Le roi réunit les ministres; mais parmi eux il ne se trouva pas Thomme qu'il aurait fallu en ces circonstances. Ce qui manquait à Louis XVI ce n'était certes pas le courage; mais il ne savait pas se décider aux mesures énergiques, et dans le conseil il no se trouva pas plus d'énergie que dans l'esprit du monarque : nul ne proposa d'opposer la résistance et de combattre l'agression. Cependant Necker était là, et dans son livre sur la révolution française il a écrit : Le roi environné et précédé de ses gardes eût vaincu la résistance du peuple. Il fallait donc lui crier : Sirc, à ckevaly à chevaly et en avant contre la révolte! Mais non, rien de semblable ne fut dit: les hommes qui entourent les rois ne leur conseillent guère que ce qui est dans leurs habitudes. Or le goût de Louis XVI était de temporiser; on temporisa.
Ces sept mille femmes^ ces trois ou quatre mille brigands armés de piques et de fusils traînant avec eux des canons; leurs cris, leur
exaspération , leur air farouche et menaçant avaient bien de quoi répandre i effroi , mais n'avaient cependant nullement intimidé les gardes-du-corps. Pour ceu^-Ià la mesure était pleine; ils avaient vu la révolution accabler la royauté de tant d'insultes et d outrages qu'ils brûlaient du désir d'en venir aux mains avec elle. Les Suisses, casernes à Ruel et à Cour* bevoie, qui n'avaient au^ une sympathie pour les idées nouvelles , auraient chargé sans ré-^ pugnance la tourbe insolente qui venait menacer le roi, qu'eux avaient juré de défendre^ Tenir la foi jurée, plutôt mourir que de trahir son serment, c'était là toute leur politique. Le régiment de Flandre, malgré toutes les séductions dont on avait entouré ses soldats, demeurait encore attaché à son devoir ; parmi les gardes nationaux de Versailles un grand nombre se serait joint aux troupes royalistes pour repousser les hordes parisiennes :
la résistance était donc non seulement une chose honorable; elle était encore possible, et personne ne donna au prince l'avis de la tenter. Il fut question de faire partir la famille royale pour s'aller renfermer dans une ville de guerre, où des troupes disciplinées et non corrompues, commandées par des hommes de cœur, eussent arrêté les progrès de la ré-
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Necker raconte ainsi ce qui se passa à cet égard :< Un seul,dit«il, se prononça poiir le départ du roi ; deux ou trois dirent obi et non, et mirent leur opinion en sûbeté à l'abri des si, des MAIS, des cependant et autres ibrtaies ambiguës qui permettent de se replacer comme on veut après les événements. Tous les autres délibérants, gens du conseil et hors du con- ^il, exposèrent avec fixité les inconvénients attachés au départ du roi. »
Pendant que cette question de départ était agitée Louis XVI se promenait à grands pas dans le salon oii Ton était réuni, répétant : Quiï' ter, quitter Versailles L* Si je m'en éloigne ils couronneront le duc d'Orléans... si je reste il Jfaut se défendre... et que de sangjrnnçais versé pour moi!... Puis il retombait dans le silence, et continuait à marcher s'approchant souvent des fenêtres et regardant arriver la révolte ; la main appuyée sur l'espagnolette^ et les yeux fixés sur le rassemblement, il s'écria:
Tout cela serait faciU à balayer... je nUurais qu'à Jaire un signe à mes fidèles gardes-^du" corps... Puis après une pause il ajouta : Mais non, je ne veux pas quun seul homme périsse ^our ma cause.
Une autre penBéé viht dans le ctAûr du tôu Je resterai, dit-il; mais ma femme, mes eftfàms ptùventpûrhr^. M. de Saint^Prie^i,, avisez à ce dépari.
La reine sùl bientôt qu'il était question de l'éloigner du roi. et elle vint lui dire : Mu piàce est auprès dé vous : Us me iueroni s* ils veuïekt ; mais je ne partirai pas.
On proposa encore d'envoyer loin de Versailles le jeune dauphin et madame royale« Nècker objecta qu'un tel départ pouvait ame« ner la guerre civile. Â ce mot de guerre civile Louis XVI s'écria :Xa guerre vivile ! ah I par dessus tout je veux r éviter.
Aucune décision ne se prenait, les incerti<> tudes se prolongeaient, et pendant toutes ces irrésolutions lemeute que Ton avait laissée prendre pied à Versailles s'y établissait.
Le premier acte des femmes commandées par Maillard aiait été de se présenter à l'assemblée nationale. Depuis plusieurs heures on y était prévenu de leur arrivée ; le duc d'Orléans s'était empressé d'eii apporter la nouvelle; dès le matin il avait été aperçu à Id porte Ghaillot couvert d'une redingote grise. Pour organiser cette nouvelle sédition il était allé passer la nuit à Pairis, et de bonne heure il étiit monté à cheval pour voir défiler de*
vant lui les hideux bataillons armés pour sa cause.
Plusieurs femmes des halles, plusieurs brigands des faubourgs le reconnurent , et crié* rent en passant devant lui : Vive notre père d'Orléans!
Dès qu il fut certain que les bataillons de femmes allaient arriver à Versailles et que la journée ne serait pas exempte de troubles et de périls Mirabeau, qui n'aimait pas la révolte en action à cause de ses dangers, s'approcha de M. Mounier, président de l'assemblée, et lui dit à demi- voix : Monsieur le président, quarante mille hommes arrivent de Paris; pressez la délibération, levez la séance, feignez de vous trouver mal, et courez donner avis au roi du danger qui le menace.
— Je ne presse jamais les délibérations, lui répondit froidement Mounier ; je trouve qu'on ne les presse que trop souvent.
— Mais, monsieur le président, ces quarante mille hommes....
— Tant mieux! ils n'ont qu'à nous tuer tous, mais tous, entendez-vous bien! les affaires puUiques en iront mieux.
— Monsieur le président, le mot est joli.
— Il est vrai, M. de Mirabeau.
Ce peu de paroles échangées entre Mira-
beau et le président de rassemblée révèlent là pensée du tribun révolutionnaire : il voulait d abord que l'insurrection ne trouvât point l'assemblée comme obstacle entre elle et le trône, et ensuite que le roi fût tellement environné d alarmes qu'il prit le parti de la fuite. Mécontent de n'avoir pu décider l'inflexible Mounier à lever la séance, Mirabeau alla s'asseoir dans celte partie de la salle où siégeaient les députés populaires que l'on appelait alors le Palais-Royal, et dit avec un ton d'humeur: Cet homme est entêté jusqu'à la mort.
Pendant que l'agitation était grande parmri les députés dévoués au duc d'Orléans, pendant qu'ils souriaient d'espoir et qu'ils se réjouissaient des embarras et des périls de la famille royale les royalistes de l'assemblée restaient navrés de douleur sur leurs bancs; leur devoir était d'y demeurer, et cependant ils auraient voulu pouvoir courir auprès du roi et de la reine, et augmenter le nombre de leurs défenseurs : quelques-uns seulement s'échappaient, al 'aient voir au château où en étaient les choses, et revenaient le dire à leurs amis politiques.
Quant au duc d'Orléans, on ne savait où il était. Il ne paraissait pas à rassemblée; car l'assemblée avait aussi été menacée, et pré-
sentait quelques dangers à ceux qui venaient y siéger. Auprès de la famille royale le premier prince du sang se gardait bien de se montrer; là il aurait eu deux choses à affronter, du mépris et du péril : le mépris il aurait pu s'y faire , mais les périls il n'en voulait pas. Autour de la salle de l'assemblée la mult^* tude de femmes se ruait, hurlait et menaçait d'enfoncer les portes. Les bons patriotes, criaient-elles, ne doivent pas avoir peur des bonnes citoyennes; qu'on nous laisse entrer, nous nous taironsi pour écouter ceux qui aiment le peuple. Vociférant ainsi, toutes voulaient entrer, et ce fut avec beaucoup de peine que leur, chef Maillard parvint h leur faipe momentanément renoncer à cette résolution.
La pluie tombait par torrents, et ces hordes, déjà hideuses à leur départ, étaient devenues plus dégoûtantes encore à regarder; le vin dont elles s'étaient gorgées sur la route, la fatigue, l'irritation avaient rougi leurs visages, et la boue et la fange avajent sali leurs vêtements. Ce fut dans cet état que vingt d'entre elles se présentèrent avec Maillard à la barre de l'assemblée. L'orateur de l'émeute demanda la parole: on la lui accorda; il parla ainsi:
« Le peuple manqqe de pain ; depuis trois jours il est au désespoir; il a le bras levé , il se
— ISRporterasârementà quelques excès... Pas lom d'ici il y a desfestins, il y a de Fabondance, et chez le peuple il y a de la misère, de la laim et des larmes, ie vous le dis encore, le peuple a le bras levé; son bras est terrible.... Nous demandons la permission de fouiller dans les maisons suspectées, dans les maisons accusées de receler des farines... € est à l'assemblée na* tionale à épargner l'effusion du sang.... Mais l'assemblée renferme dans son sein des ennemis du peuple; ce sont eu^ qui nous font une famine qu'ils ne partagent pas... Eux ont du pain et de }a viande, et nous nous n'avons que Ifi désespoir...
c Dejst hommes pervers donnent de l'argent et des bjllets de caisse aux meuniers afin de les engager à ne pas moudre... Le peuple a la preQvê de ces faits ; il sait le nom de ses ennemis... ^
— Nommez-les, dit le président.
— Nous ne voulons pas le dire: nous sommes cips patriotes et non des dénonciateurs.
— Puisque vous êtes venu ici c'est pour parlei? ; votive devoir est de tout dire.
^— Je Vous le répète, ]^ ^^ ^uî^ P^® ^^ lateur.
— |tfettez l'assemblée à même de rendre justice au peuple. Quds sont ceux qui donnent
de Targeataux meuniers pour les empêcher de moudre ?
— Un d'eux c'est l'archevêque de Paris.
A ce nom si vénéré et si digne de l'êlre de toutes les parties delà salle, même du groupe du Palais-Royal, s'élève un violent cri d'indignation... C'est un mensonge ! c'est une calomnie !...
Alors reprenant la parole il ajoute ; < Oui , les prêtres sont les ennemis du peuple ; oui, les gardes -du-corps sont les ennemis du peuple ; oui , le régiment de Flandre est ennemi du peuple; ils ont foulé aux pieds la cocarde du peuple, ils n'ont pas voulu boire à la santé du peuple : ils sont aristocrates, et les aristocrates veulent le malheur du peuple, et iljy a des aristocrates dans cette assemblée... ^
Disant ces derniers mots l'orateur des faubourgs porte ses regards sur le président»
M. Meunier, sur MM. Malouet, Lally, Glermont*Tonnerre et Virieu. En terminant Maillard s'écrie: Nous voulons le renvoi du régiment de Flandre; nous voulons une satisfac.
tion de l'insulte faite à la cocarde nationale
Nous saurons bien forcer tout le monde à la porter et à la respecter...
Alors s'apercevant que son ton impératif causait des murmures il s'arrêta. Le président
lui enjoignit de se contenir dans les bornes du respect qu'il devait à rassemblée nationale. — Vous aurez beau faire, le peuple ne s'humiliera pas, ne s'humiliera devant personne.... devant personne, entendez-vous? Quoi que vous disiez, nous sommes tous frères, et il n'est personne dans cette assemblée qui ne doive s'honorer du titre de citoyen.
Alors Maillard lire de sa poche une cocarde noire, la déchire» en jette les morceaux à terre, et lui et les femmes qu'il a amenées foulent aux pieds les lambeaux de taffetas noir qui sont tombés devant la barre. Bientôt je ne sais quel député lui en remit une aux trois couleurs en lui disant que ce sont MM. les gardesdu-corps qui la lui offrent... S'il en est ainsi , répond le chef de l'émeute, vive le iioi et MESSIEURS LES GAR DES -DU-CORPS ! mais quo le régiment de Flandre soit à Tinstant renvoyé de Versailles.
Pendant plus d'une heure l'assemblée est contrainte d'endurer tant d'outrages; sa patience vient de la sombre terreur de quelques députés et de la lâche complicité des autres.... Maintenant il y a bien plus de vingt femmes dans la salle; les portes se sont ouvertes à celles qui d'abord n'avaient pu pénétrer dans l'intérieur; les tribunes, les bancs même des
députés sont envahis par ces dégoûtaptes créatures, sales harpies avinées, prostituées en révolte.... Elles sont venues s'asseoir sur les bancs des législateurs de 1789; elles ont familière-* iTient pris place auprès de ces régénérateurs de la dignité française; elles les touchent, elles les coudoient, elles les salissent de leur fange, et dans leur ignoble insolence, Parle^ disentejl^s à l'un; tais-toi^ disent-elles à l'autre. Quelquefois des effrontées venaient embrasser les députés que tout à l'heure elles avaient menacés de la lanterne, et Maillard ne cessait de répéter : Ne tardez pas à nous satisfaire, on le sang va couler.
Enfin Mounier obtient un moment de silence, et dit à ces femmes et à leur orateur que des moyens ont été pris pour approvisionner Paris, que la bonté du roi n'a rien oublié, qu'on va le supplier de prendre de nouvelles mesures, qu'il faut se retirer, et que le trouble n'est pas le moyen de faire cesser la disette.
L'assemblée décrète qu'une députation sera envoyée au roi pour lui exposer les souifrai)ces du peuple de Paris. Le présideni, qui doit faire partie de cette députation, se lève de son fauteuil, et à l'instant où les députés quittent leurs bancs pour se rendre au château
douze femmes se mêlent parmi eux, prennent insoleitiment leurs bras en criant : Et nous aussi nous voulons parler au roi.
La multitude veut profiter de ce moment pour forcer la garde ; mais elle est contenue.
Figurez-vous ces hideuses scènes éclairées par des bougies qui finissent, par des lampes qui éclairent mal, étouffées qu elles sont par Fépaisseur de Fatmosphère. Voyez ces députés qui doivent régénérer le pays, ces hommes qui avaient dit : Nous resterons dignes pur nos bancs comme les vieux Romains sud leprs chaises curules^ ypyez-les intiniidés par des femrpes» et n'osant pas repousser le contact qui les souille.
Les hordes venues de Paris forment la haie :
c'est entre les piques, les haches, les bâtons ferrés et les manches à balai que les députés soq^ obligés de passer pour se rendre au château.
Voici cDmmeQt M. Afounier raconte lui-même les incidents de cette députation.
ç Je DÀ'étais levé de mon fauteui); aussitôt les femmes m'environnèrent en me déclarant qu'elles voulaient m'acoompagner chez le roi ; j'eus beaucoup de peine à obtenir qu'elles n'y entreraient qu'au nombre de six, ce qui n'empêcba pas plusieurs autres dbe former notre cortège*
a Nous étions à pied, dans la boue, avec une forte pluie. Les femmes de Paris formaient divers attroupements entremêlés d'un certain nombre d'hommes couverts de hailloni; pour la plupnrt, le regard féroce, le geste menaçant, poussant d'affreux hurlements ; ils étaient armés de quelques fusils, de vieilles piques, de haches, de couperets de bouchers et de grandes gaules ayant à l'extrémité des lames d'épées et des. couteaux. Une partie de ces hommes s'approche de nous pour escorter la députation; cet étrange et nombreux cortège est pris pour un attroupement; des gardes*ducorps courent au travers. Nous nous dispt^rsons dans la boue, nous nous rallions, et nous avançons ainsi vers le château.
« Nous trouvons rangés sur la place les gardes du roi, un détachement de dragons et ' d'autres troupes encore ; nous sommes reconnus. On eut beaucoup de peine à empêcher la foule d'entrer avec" nous : au lieu de six femmes auxquelles j'avais promis l'entrée du château il me fallut en introduire douze. »
Oh ! comme le cœur de Mounier si dévoué à la vraie monarchie dut souffrir dans ce trajet! combien de fois en montant les escaliers, en traversant les grandes salles du palais de Louis XIV, il répéta à ces femmes :
Vous allez voir le roi, sovez confiantes et respectueases ; le peuple n'a pas de meilleur ami que Louis XVI.
— Nous le savons, répondaient quelquesunes d'entre elles; mais c'est la reine, l'Autrichienne, qui ne nous aime pas.
— On vous a trompées : elle aussi est bonne et bienfaisante.
— L'autre jour avec les gardes -du -corps elle a foulé aux pieds la cocarde des bons citoyens.
— C'est faux.
Pendant ce colloque la députation était arrivée aux portes de la salle du conseil ; le roi permit que les femmes de Paris fussent admises avec les membres de l'assemblée. Elles entrèrent donc ; mais soudainement leur air, leur maintien perdirent leur insolence. Étaient-ce la majesté, la pompe des lieux qui influaient sur leur esprit? était-ce le regard plein de bonté de Louis XVI qui touchait leurs cœurs? je ne sais ; mais tout à coup elles devinrent respectueuses.
— Je souffre de vos souffrances, leur dît le roi, et je n'ai pas attendu que vous vinssiez me voir pour m'oocuper de vous... Vous me demandez du pain ; tant que j'en aurai un morceau je le partagerai avec vous.
Une jeune fiUe de dis*>s6|[)t ans, Loanéft Ghabry, qui avait une voix douce comnie sa jolie figure, porta la parole; elle s'exprima en fort bons termes^ et quand eUe eut fini, elle était si émue, si tremblante que la pau* vre enfant tomba sans connaissance sur le parquet: le roi s'approcha d'elle, lui fit donner des secours et des rafraîchissements, et quand elle eut repris l'usage de sel( sens elle alla se jeter aux genoux dé sa majesté, et lui demanda la permission de lui baiser la main^
— Non, non, répondit le petit-fils de Henri IV en la relevant ; je veux mieux que cela, je veux vous embrasser.
Elle avait bu dans un beau gobelet de vermeil; le roi lui avait parlé avec bonté, l'avait embrassée ; comment n'aûrait-^lle pas été en ce moment bonne royaliste ? aussi elle se mit à crier vive le aoi ! vivfi là reine ! et toutes celles qui étaient venues avec elles en firent au«* tant, et dans la salle du conseil» et dans leis escalier s^ et jusque dans la cour.
Quand les hordes de femmes armées qui couvraient la place eurent entendu ce cri de leurs compagnes elles, devinrent furieuses, et se mirent à hurler contre elles : Les voilà devenues aristocrates ; on leur a donné de l'argent. A la lanterne ! à la lanterne les ifemmès yen-
dues! Leur rage est maintenant terrible: elles se jettent sur celles qui furent lelirs envoyées auprès du roi ; elles veulent les étrangler, f^es malheureuses sont traînées prèâ d'un réverbère, la corde est passée autour de leur cou' ; des gardes^du'-cbrps accourent^ les arrachent des mains des ftiries et les ramènent au châ*' téau : là le roi leur donne un écrit de sa main, et lui*niéme du haut de son balcon déclare qu'aucune d'elles n'a reçu d'argent; puis il leur remit un ordre qui levait tous les obstacles pour Tapprovisionnement de Paris*
Cet ordi*e, communiqué à l'armée de Maillard, fit éclater la division dans les bandes de femmes ; celles qui n'étaient venues que pour demander du pain criaient maintenant vtvie LE roi! car elles avaient obtenu ce qu'elles avaient voulu avoir ; mais d'autres, et c'était le plus grand nombre, celles recrutées dans les cabarets et dans les mauvais lieux, n'avaient crié DU pain! du pain! que pour donner le change sur fe but véritable du voyage à Versailles. Elles y étaient venues, elles s'étaient armées pour insulter au roi et à la reine ; ce n'élait pas la faim, c'était le duc d'Orléans qui les avait fait partir de Paris.
Partaii les femmes qui avaient agi de bonne foi, et qui étaient maintenant satisfaites de
Tordre qui leur avait été remis, plusieurs proposèrent de retouraer à Paris pour y porter la nouvelle de leur succès : des voitures de la cour furent mises à leur disposition, et beaucoup de ces malheureuses, qui le matin avaient fait le voyage à pied dans la boue, arrivèrent à Paris dans les carrosses dorés du roi.
Cependant Mounier a vu les périls s'accroi* tre; il revient de l'assemblée conjurer le roi de donner sa sanction aux arrêtés de la nuit du 4 août et aux articles de la constitution. En agissant ainsi cet homme de bien fait violence à son opinion ; mais il veut sauver le roi*
Au dehors, dans les cours, sous les fenêtres du château, sous le balcon de la reine les cris devenaient de plus en plus sanguinaires.. • Marie -Antoinette entendait de chez elle d'horribles imprécations. Jetez - nous , jetez - nous , hurlaient des furies, jetez-nous la tête de CAu^ tricliienne; jetez -nous la louve et les louve'teaux.
C'est moi, criait une femme, qui porterai sa tête au bout de ma pique ; ma pique a sept pieds do haut !
C'est moi qui lui mangerai le cœur, disait une autre : j ai bu du sang de Berthier.
A bas ! à bas la reine!* à bas madame Veto!
répondaient d'autres voix.
La reine entendait toutes ces féroces clamenrs, et ne tremblait pas... Cependant le signal du meurtre était déjà donné... un soldat de la garde nationale de Paris, nommé Bonnoutfà la tête d'un peloton do femmes, veut pénétrer dans la cour du château ; les gardes- dncorps s'y opposent, le séparent de b liorJs de furies; alors cet homme se réfugie dans les rangs mêmes des gardes-du-corps... Les cris, le tumulte effraient les chevaux, et le marquis de Savonnières et deux autres officiers arrêtent ce factieux, et lui donnent deux coups de plat de sabre. Il s'échappe, les trois ofliciers se mettent à le poursuivre; mais par une odieuse trahison trois coups de fusil partent du corps -de -garde occupé par des gardes nationaux de Versailles. Le marquis de Savonnières reçoit un coup de leu qui lui casse le bras... Il est porté dans les rnngs de ses camarades, qui frémissent de ne pouvoir le venger, et qui par ordre exprès du roi sont condamnés à subir larme au bras les outrages de la multitude encouragée aux insultes par la connaissance qu'elle a des ordres donnés aux gardes-du-corps. Elle sait qu'elle peut frapper impunément; alors elle va de l'avant: voilà son courasfe. .
Trois pièces de canon chargées à mitraille
sjont alors pointées coiilre la petite troupe fidèle ; plusieurs fois hs gardes • du ^ o&rps voilent la mèche en approcher^ et nts boujgeat pas. Ils entendent des voix qui crient ^ux canonniers :Pa5 0ncere! pas encore ! il n'est pas encore temps!
Immobiles 9 iii^)a$$ibles ^ ils attendent que le terap3 soit ven^» M* de Savonnières perdant soii sang est port|& parmi ses camai^des ; ils veulent ie veng^r, mais lui ne cesse de leur dire : Mes amis, quels que soient nos dangers, gardons-nous d'oublier ceux du roi et de la famille royale; n'irritons pas une multitiMie que Ton veut pousser aux derniers attentats.
Deux jours après ces généreuses paroles le pfiarquis de Sayonoière empira des suites de sa blessure.
Déjà du milieu de la fomle des 'femmes et des Ihommes à piques d^ voi^c s'éAai^^t éle* vées pour demander l'attaque du eh4teau...^ C'est là que nous tropveroas de la larine et du pain ; ç est |dis là q^'jl faut cUasser les ennemis du peuple. Ainsi hurlaient les furies.... et quand, épuisées de leiars vccifératiicms, elles se taisaient on voyait des meneurs ranimer leur haine. Mirabeau, à ce que l'on raconta alors, passa et repassa plusieurs fois entre ces ignobles bandes le sabre à la main;
quelques-uns ont dît que (f Orléans luî-méme avait un instant apparu dans Fémeute habillé en poissarde : Fendant justice à sa lâcheté, il n'avait pas pris d^armes.
Grâce aux excitations des révolutionnaires Feffervesçence de la multitude allait toujours croissant, et, la famille royale étant de plus en plus menacée, les gardes du roi reçurent Tordre de venir prendre position devant le château. Ce qui avait fait donner cet ordre c'était la contenance suspecte du régiment de Flandre, qui n'écoutait plus qu'avec froideur les paroles et les encouragements de ses officiers ; et si ce régiment, resté bon jusqu'alors, devenait indifférent c'est que la corruption était en plein contact avec lui : de jeunes prostituées s'étaient répandues parmi ces soldats, et dans la crainte que la débauche ne fût pas suffisante pour leur faire oublier leur devoir l'argent était aussi répandu. Une femme au joli visage, aux yeux brillants et hardis, à la bouche souriante, Théroigne de Mérîcourt, en habit d'amazone, les cheveux flottants en boucles autour de son cou, son chapeau relevé sur le fronjt par une cocarde et trois plumes aux couleurs révolutionnaires et le sabre à la main, était suivie de deux autres femmes qui avaient au bras des pa-
niers remplis d ecUs de six livres qu elles distribuaient aux hommes les plus froids.
Le mouvement rétrograde qui venait d'être commandé se fit en bon ordre; mais le peuple, qui crut y voir un signe de victoire, se mit à poursuivre à coups de pierres et de fusil les braves gardes du-corps. Oh! alors comme Tordre qu'ils avaient reçu du roi pesait lourd sur leurs bras !... comme ils auraient voulu pouvoir faire volte-face et tomber sur cette vile populace, sur ces hommes à bonnets de laine et armés de piques, sur cette troupe rougie de meurtres et stipendiée pour en commettre de nouveaux.
Sans la maladresse de cette tourbe inexpérimentée au maniement des armes il ne serait presque rien resté de la compagnie de Noailles ni de la compagnie écossaise. Plusieurs de ces fidèles gardes furent blessés, Louis XVI venait encore de leur faire dire par leur major , le marquia d'Aguesseau, de ménager le peuple, et le brave L'Huillier avait véipondu t Assurez sa majesté que chacun de nous exécutera scru^ puleusement ses ordres; mais nous allons être tous assassinés.
Dans le récit de la fêle du 2 août je vous ai raconté, mes enfants, que les officiers de la garde nationale de Versailles s'étaient assis à
la table des gardes, et cpi ensemble ils avaient bu à la santé du roi et de la reine, et qu'ensemble ils avaient juré de mourir s'il le fallait pour défendre la famille royale. Eh bien, voici le moment d'épreuve venu, grand et solennel moment, celui qui touche à la mort! Les gardes-du-corps tiendront leur serment, les gardes nationaux trahiront le leur ; car les voici maintenant qui se joignent à la populace et qui tirent sur ceux qu'ils avaient appelés frères !
«Le plus grand nombre cependant, dit Lacretelle, était fidèle au roi; mais Lecointre; particulier assez riche de cette ville, qui préludait par ces attentats au régicide , dont il devait plus tard se rendre coupable dans la convention nationale, inspirait à quelques hommes ingrats et envieux la rage dont il était animé contre la cour. Ceux-là seuls agissaient ; les autres, immobiles sous leurs armes, gémissaient en silence des périls de la famille royale et de la ruine prochame de leur ville. Quelques-uns s'échappaient des corps -de- garde pour aller avertir les gardes-du corps de la résolution qu'avaient prise leurs camarades de n'épargner aucun d'eux. j>
Ilsjeront ce quMs voudront^ répondaient les gardies fidèles ; mais nous nous tiendrons nos serments et nous ferons notre devoir.
Le comte d'Estaing, si nul» si inactif dans cette nuit d alarmes et de dangers , vint con* jurer les gardes de rester immobiles. Un d'eux lui répondit sèchement : Général ^ faites votre devoir comme nous ferons le nôtre^ et le roi sera menacé de moins près far la révolte.
DeTintérieur du château Louis XVI voyait à chaque instant les gardes-du-corps pressés de plus près par le flot toujours augmentant de la multitude; leur perle était imminente, leur sang loyal et pur allait être versé! Le roi fut vaincu par cette pensée, et pour sauver ses gardes sacrifia encore une fois son autorité: ce fut pendant qu'il avait le péril des gardes* du corps sous les yeux qu'il consentit à donner l'acceptation pure et simple que l'assemblée lui demandait. S'il n'y avait eu que sa personne de menacée, il n'aurait pas cédé.
Quelques personnes au château voulaient encore douter du départ de M. de Lafayette à la tète de la garde nationale de Paris* Le roi était de ce nombre ; mais la reine, mieux informée, vint lui dire : Il va y avoir contre nous d'autres révoltés que des femmes et des brigands; le marquis de Lafayette et sa milice parisienne sont à une lieue de nous.
— Etes-vous bien sûre de cette nouvelle ?
demanda le roi.
— J'en suis certaine , j'en ai ta preuve.
— Eh bien, puisqu'elle est vraie, il faut réfléchir..*
— Non, non, f épliqua.Marie-Ântoinette avec chaleur; il faut agir.
Un ofiîcter supérieur proposa de placer quatre pièces de canon en avant du château.
C'était là UD bon plan de défense , et si seule^ment un seul de ces canons avait fait feu , tonte Kém^ite, si hardie, si audacieuse parcequ'oD ne la touchnit ni du bout de Fépée, ni du tranchant d» rabre ^ ni de la pointe de la baïonneiie, à la première décharge se serait éparpillée, et n'atirait plus sotullé de ces pieds sales les marbres de la dour. Mais Louis XVI ne pttt suppt»rter Fidéé d'une si grande eflfusion de sang, et au lieu d'adopter ce plan de résistance et de monter à cheval pour aller tenir tête à la sédition , après avoir conféré longo^ocait avec le comte d'Ëstaitig , donna Tordre que deux voitures se tinssent prêtes adprèsdesgrlllesderorangerieîmais le peuplé de Versailles les remarqua, et se porta en foule pour empêcher ietir départ. Peuple ingrat de la ville royale, il ne veîit pas que les descendants de Louis XiVs'éloigtient; il dételle leurs chevaux, et il n'a pas le cœur de défendre ceux qui l'ont comblé de bienfaits !
-Vers 'sept heures du soir rallroupeinent s'étail beaucoup diminué sur ce point. Le marquis de Cubières fut chargé par le roi d'aller demander au comte d'Ëstaing d'écarter le reste de ce rassemblement à l'aide de quelques fortes patrouilles ; mais ce commandant de Versailles, qui avait paralysé les moyens de défense, paralysait encore les moyens de départ : il allégua l'impossibilité de réussir, et ne fit faire aucune des patrouilles demandées par le roi. Les voitures furent ramenées. A travers le parc il y avait encore possibilité de retraite ; Louis XVI n'y pensait plus pour lui-même, mais il voulait que la reine et ses enfants profitassent de ce moyen, et qu'ils s'éloignassent des troubles et des dangers de Versailles.
Rien aii monde ^ dit la reine, ne pourra dans ce, moment me séparer du roi; mon poste est ici:
y y resterai. . .
L'assemblée nationale avait suspendu sa séance ; à sept heures du soir elle k reprit. Quand les députés rentrèrent dans la salle elle présentait le plus hideux aspect; les femmes s'y étaient installées ; là on avait apporté à quelques-unes de la viande et du pain, et elles avaient mangé et bu sur les bancs des législateurs !
Dans celte ignoble et (umultueuse séau<«
du haut de la tribune on lut devant elles un grand nombre d'adresses de félicitations, et les prostituées de Paris durent battre des mains en entendant l'hommage des forçats du bagne de Toulon offrant pour don patriotique leurs bras levés pour défendre la constitution.
Pendant que le président Meunier annonçait à l'assemblée que le roi acceptait sans restriction la déclaration des droits de l'homme et les dix-neuf articles constitutionnels, pendant que les femmes qui étaient là mêlées aux députés leur demandaient si tout ce que faisait le roi leur donnerait du pain, au dehors le trouUe ne faisait qu'accroître avec lobscurite.
Du moment que la multitude apercevait un garde-du-corp$ isolé elle poussait contre lui de féroces hurlements. Abatte%4e ! abatiezUe ! criait-elle ; il faut en finir cette nuit avec tous les aristocrates !
L'un d'eux, M. Moucheton, vînt à passer en vue des hommes à piques et des femmes à cœurs d'hyène. Un garde-du-corps !"un gardedu-corps! crie l'attroupement; et aussitôt la bande altérée de sang cerne et enveloppe M. Moucheton. Pendant quelques instants il se défend avec succès, et son cheval, son sabreet son courage tiennent à distance les as-
sassins; mais ne pouvant plus loDg- temps faire tête à la multitude il allait succomber lorsqu'un officier de la garde nationale de Versailles, qui lui n avait point oublié son serment, arrive au garde -du -corps, et harangue les furieux avec la précaution indispensatble de paraître partager leurs sentiments. Aptes bien des paroles il réussit à leur persuader que la mort de cet aristocrate doit être précédée d'un jugement.
Un jugement c'est trop long, crient des femmes; le peuple doit être vengé tout de suite.
•— Jugez-le à l'instant, leur répond le garde national.
— Oui! oui! ce sera bientôt fait.
— La justice du peuple est prompte.
A l'instant même le conseil de cannibales se forma, et un quart d'heure après la sentence de mort avait été prononcée. Mais pendant ce peu de temps le garde national avait trouvé le moyen à laide d'un déguisement de faire évader le garde - du t corps ; cette fois la bonté avait marché plus vite que la cruauté.
Comment vous peindre k rage, la fureur de la bande désappointée ! elle s'était promis la volupté des tortures, les raffinements dû
supplice sur raristocrale tombé en ses mains, et le voilà sauvé ! c'est sur le liliérateur qu'elle se vengera, c'est sur lui qu'elle se dédommagera des joies cruelles qu'on lui a enlevées; mais la troupe qui avait tant d'envie de tuer sera encore une fois trompée; des gardes nationaux voyant leur camarade en dângefr ar^ rivent à lui et le délivrent. Aux hommes à piques, aux femmes armées il ne reste plus que le cheval du garde-du-corps ; c'est sur lui qu'ils se ruent; ils l'abattent* le foilteuire, le coupçnt en morceaux et le dévorent; alors on entendit des femmes dire : X^ gardentu" corps eût été meilleur!
Tout le mouvement de révolte, le flux et le reflux de la multitude, les groupes mouvants qui courent où il y a chance 4^ pillage et de massacre; les manœuvres, les marches et contremarohes de ceux qui défendent le château 4 les rondes des patrouilles se frayant péniblement passage à travers la foule épaisse et pressée qvii cotivre la place, tout ce grand désordre est éclairé par un nombre immense de feux allumés sur la place d'armes et dans l'avenue de Paris.
A cet horrible bivouac les femmes et les porteurs de piques sont assis, et prononcent leur sentence coAtre les petits^fils de Liouis XIV*
Celte large et m;)gni(ique avenue qui mène du château à Paris, cette place d'armes, ces avant-cours, cette cour de marJ)re ont jadis fait voir à la lueur de feux leurs splendeurs et leurs magnificences; mais ces feux qui montraient alors au milieu de la nuit les beautés de Versailles étaient des feux de joie allumés par le peuple en face du château après quelque conquête du grand roi. Oh! que les temps sont cruellement changés! maintenant ces reflets rougeâtres qui donnent sur le palais et sur les mille statues qui en dominent le faite sont sinistres et lugubres : on dirait la lueur de torches mortuaires ; on dirait les funérailles de la monarchie!
Toutes les hordes venues le matin de Paris n'étaient pas autour des feux de la place d'armes et de l'avenue de la reine ; un grand nombre de femmes s'étaient tout à fait établies dans la salle de l'assemblée; les autres pour se mettre à l'abri de la pluie s'étaient fait ouvrir les églises, et s'y étaient irrespectueusement réfugiées. Il y avait tumulte, désordre et profanation partout.
Dans l'assemblée et hors de l'assemblée les agents du duc d'Orléans répandaient le bruit du départ du roi, et insistaient fortement sur
la nécessité de nommer tout de suite un lieu* tenant général du royaume.
On savait maintenant que M. de Lafayette était tout près de Versailles ; des gardes nationaux avaient précédé l'armée, et en arrivant avaient raconté qu'à Viroflay il avait fait faire halte à ses bataillons, et leur avait fait prêter le serment de rester fidèles à la nation, à la loi et au roi. Cette mesure en disait beaucoup sur l'esprit qui animait les hommes qu'il avait sous ses ordres. Arrivé si près du trône à la tête de soldats comme les siens, il voulait par tous les moyens les contenir dans les bornes du devoir; pour cela il recourait aux liens du serment : ah ! pour empêcher le mal ils sont bien souvent impuissants. Après avoir juré de ne rien faire contre la nation, la 1(h et le roi les cohortes de la garde parisienne se remi« rent en marche aux cris de le roi a Paris, le ROI A Paris! M. de Lafayette ne trouva rien à redire à ce cri, et cependant n était*ce pas an? noncer que l'on allât agir contre le roi en for* çant sa volonté, en l'arrachant de la demeure de son choix pour le conduire aux Tuileries, où lui et sa famille seraient confinés comme des. prisonniers!
En arrivant à Versailles sa première démar-* che fut de se rendre dans l'assemblée ; plein do
eonfiance lui-même, il en donna mx dépotés, et leur répéta plusieurs fois que si au corn* mencement de la joiirnée il avait eu de la perplexité et die vives inquiétudes à présent il n'en avait plus aucune. C'était là un des traits du marquis constitutionnel ; il croyait en lui^ et doutait bien rarement de son ascendant sur les masses : il aurait du voir cependant que cette influence commençait à s'affaiblir, et ne pas jouer avec elle quand il s^agissait des jours de la famille royale.
De l'assemblée M. de La&yette se rendit eiiez le roi; il savait que là il y avait bien des préventions contre lui, et peut-être que sa conscience lui faisait sentir qu'elles n'étaient pas toutes sans fondement. Il se monb^a {dein de respect, de douleur et de confiance, et dès en entrant dit du ton le plus animé : Sire, vo^ ire majesté na pas de plus fidèle serviteur que moL
•7-^ Je le crois , répondit le roi du ton de l'ironie. Je veux U erQtre , monsieur le mar^ quis.
—Je le jure au roi ; non , il n'a pas dans son royaume un serviteur plus dévoué que nu>j.
— Monsieur de Lafayette, je vous ai dit que je me plaisais à le croire.
Puis tous les deuK parlèrent ensemble pén-
dant près d-ane demi«lieiire , Louiâ XVI conservant constamment un air digne et calme, et le commandant de la garde nationale parlant tonjours avec feu , et mettant souvent la main sur son cœur comme pour protester de sa fid^iié et de son dévouement.
Cet entretien avait lieii dans Tembrasure dune fenêtre, et ne fut pas entendu ; seulement en sortant le général dit à plusieurs personnes qui se trouvaient au château : Je lui ai fait faire des sacrifices pour le sauver.
En sortant du salon du roi il dit aux gardesdn«corps: Messieurs, tout est arrangé; le roi permet que les ci^devant gardes françaises re^ prennent leur poste^ et Vintention de S. M. est que demain vous portiez la cocarde nationale.
Ces paroles étaient rudes pour la garde fi* dèle ; elle les écouta froidement , et puis , comme on lui disait que c était la volonté du roi, elle se soumit, et avec le cœur navré elle remit aux gardes françaises qui arrivaient en vainqueurs les postes qui lui avaient été confiés.
Après ce changement de garde, après avoir éloigné des défenseurs éprouvés de la monarchie d'auprès du trône, après avoir placé des vainqueurs de la Bastille à la porte de Louis XVI et de Marie-Antoinette le marquis
de Lafaye tte, content de son ouvrage, invfte le roi à se coucher, et répond à plusieurs reprises delà plus parfaite tranquillité. Partout il s'en va répétant : Dormez, dormez tranquilles, c Partout, dit Lacretelle, il souffle le sommeil, excepté sur les yeux des brigands et des conjurés- De la cour, qu'il a endormie, il se rend à l'assemblée nationale, qu'il endort à son tour; i>
Malgré l'assurance du général parisien, malgré ses ordres donnés les gardes-du-corps restèrent à leur poste, et vous verrez bientôt f^omment ils s'y conduisirent, et si leur persistance à rester ne fut pas une inspiration du ciel. Tous les points accessibles n'avaient pas été mis à l'abri d'un coup de main , et cependant M. de Lafayetite avait répondu à tous du calme le plus profond et de la sécurité du château.
Le repos était un peu venu aux habitants de riramense et noble demeure. Si la sédition se taisait dans ses cours et sous ses fenêtres, à l'assemblée le trouble, le désordre et le scandale duraient toujours. L'évêque de JLangres occupait le fauteuil de la présidence, et faisait de vains efforts pour y rétablir la décence et la paix; chaque fois qu'il essayait de réprimer l'audace et Tinsolence de l'ignoble
taurbe qui éiait venue se mêler aux dépU'»
tés sa voix était coiuverte par ces cris : Chas^ sez le prêtre! à bas le calot in! Plusieurs hommes déguisés en femmes avaient pris poste au bureau.
Des femmes comme je vous les ai dépeintes, des hommes le bonnet de laioe sur la tète tantôt demandaient du pain, tantôt jetaient avec mépris celui que l'assemblée leur avait fait distribuer. La lie des bouges et des mauvais lieux, d'infâmes et dégoûtantes filles publiques, se livrant à toutes les insultes, ex« primaient leur colère avec le langage des halles ; une d'elles criait au président : Mets les pouces sur le bureau^ et puis un instant après une autre lui dit de sa place et à 'haute voix : Maintenant nous sommes contentes de toi; il faut que tu nous embrasses. Toutes ces paroles, toutes ces indécences adressées à un prêtre, à un prince deFÉglise! Horreur et abomination!
Fatigué de tant d'outrages, et voyant que tout ce qu'il pourrait faire pour rétablir Tordre serait en vain, l'évêque de Langres pensa avec raison qu'il était de sa dignité de prélat et de président de lever la séance, et il sortit abandonnant la salle aux obscènes clameurs de la populace. Maillard lui-même s'é- T. II. li
tait fatigné de ces Tociférations, et smti de la députation des femmeê venait de retour^ ner à Paris dans les yoitures de la cour.
A ce moment Mounier rentre dans la salle; il donne des ordres pour que tous les dépn* tés soient rappelés, ayant une communication à leur faire.
Le tambour bat ; le président, au milieu des femmes qui n avaient point désemparé^ est entouré, pressé, questionné par elles; une espèce de grenadier femelle occupait son fanlenil, et lui disait : Je présiderai mieux que toi; car aujourdChui , cest reconnu , les femmes font mieux les affaires que les hommes : dis donc, président, continue cette femme, toi qui as vu le roi, qua-t-il fait pour nous cette nuit ? Les paperasses quil a signées nous fC' ront-^lles avoir du pain à meilleur marché 1 Tu as opiné, à ce quon dit, pour V infâme veto; prends garde à toi , les lanternes n atianales ne sont pas loin.
Au milieu de ce désordre, et comme pour Faugmenter encore, on apporta à ce moment dans la salle, par les ordres du duc d*Orléans et avec profusion, des viandes, des vins et des liqueurs.... Alors le bruit, le tapage. Findécence, le scandale redoublèrent; alors dès santés portées au prince ami du peuple, qui
peuMê è ses besoins, et qui tègkte les bonnes citoyennes : on ne peut entendre ni la voix du président ni celles des différents députés cfui prennent la parole pour continuer la discussion- commencée sur tes lois criminelles.
Mirabeau, qui a souri, qui a tendu la main à ces femmes quand elles sont d'abord en« trées dans la salle, à présent s^impatiente et s'irrite de leur bruit, et de sa voix tonnante il crie: c Quest*ce que tout ce tumulte? prétendrait-on nous faire la loi? Et que veulent ces femmes avec leurs vociférations? Lés amis de la liberté doivent respecter celle de leurs représentants. »
Il y avait tant d'autorité dans la voil puissante du tribun que pendant quelques minutes le silence régna dans la salle.
Le président profita de ce moment de calme pour donner communication à l'assemblée de la sanction faite par le roi aux articles de la constitution, et proposa aux députés de se rendre au château auprès de sa majesté Louis X YI, disant à l'assemblée : Si le roi avait pu se séparer de sa famille dans ces moments de périls, lui-même serait venu prendre part à ses délibérations.
Mirabeau eut la cruauté de s'opposer à celle proposition : était-ce par lâcheté? on pour-
rait le croire ; le château était plus menacé que la salle de l'assemblée nationale.
Malgré l'opposition de Mirabeau plusieurs députés, entre autres Malouet, Lally , Glermont* Tonnerre, Virieu, l'évêque de Langres, Bergasse, Henri de Longuève, Deschamps et Feydel, se réunirent au président pour aller entourer Louis XVI, qui venait au devant d'eux, et qui leur dit : M. de Lafajetie ma prévenu^ car sans cela^ messieurs ^f aurais été au milieu de vous pour y profiter de vos conseils ; mais M. de Lafayette m'a promis de garder moi et ma famille contre les prétendus brigands que l'on dit arrivés de Paris.
Pour les rois comme pour les simples hommes c'est une douce chose que de voir venir à soi quand on est malheureux ; entouré de gens de cœur, de Français fidèles et dévoués, Louis XVI se trouva à l'aise, et parla avec confiance; à ceux qui le conjuraient de se soustraire aux dangers du jour qui allait poindre il répondait : On a beau égarer le peuple, on ne pourra l'entraîner au plus affreux des crimes; plus je pense à ce que j'ai fait, plus je me persuade que les Français ne peuvent me haïr... Je veux parler à ces hommes égarés; ne voyez.- vous pas que toute leur fureur tient à ce qu'ils
croient encore à mon prétendu projet de fuite? Quelques députés osèrent lui répondre*:
Votre majesté, pour être aussi tranquille, n'a donc pas entendu les cris atroces proférés contre la reine?
— Hélas, oui !je les ai entendus, et voilà ce qui me désespère; les malheureux, ils ne veulent pas croire qu'elle aime la France autant que moi; mais, fille de Marie-Xbcrèse , elle ne veut pas me quitter.
— Jamais, ajouta vivement Marie-Antoi* nette, jamais je ne m'éloignerai de mon époux et de mes enfants : j'ai bien entendu que l'on demandait ma tête ; mais je me suis souvenue de ma mère, et je n'ai pas eu peur; j'ai appris de ma mère à ne pas craindre la mort.
Et vraiment la reine en parlant ainsi révélait bien qu'elle était la digne fille de Marie- Thérèse; son attitude était noble, sa voix assurée, et dans son regard étincelait le courage; sa voix ne iaiblit un peu que lorsqu'elle vint à prononcer ces mots mes enfants^ alors Témotion maternelle se trahit : il y a de ces mots plus forts que toutes les forces, et qui font trembler la voix en passant par le cœur.
Comme le président de Frondeville, député, insistait pour qu'à tout événement on tint des chevaux prêts, la reine écrivit de sa main
rordre suivant : t J'ordonne que l'on tienne deux cents chevaux à la disposition de M. de Luxembourg, qui les emploiera ainsi qu'il jugera convenable s'il y a le moindre danger pour la vie du roi ; mais s'il n'y a de danger que pour moi il ne fera aucun usage du présent ordre. »
En lisant ceci vous voyez bien, mes enfants, que Marie- Antoinette se souvenait de Marie-Thérèse !
Tous ceux qui s'étaient empressés de venir partager les dangers de la famille royale , les plus dévoués , les plus fidèles défenseurs du trône témoignaient leur admiration de tant de courage, de tant de grandeur d'âme. La noble fille des Césars pensait, elle, qu elle ne pouvait être autrement, et que si elle avait peur elle dérogerait du rang de reine. Elle disait aux CQurtisans qui l'entouraient dans ces moments de péril, pendant que les balles sifiBlaient sous les fenêtres du château: «Ah! messieurs, quand nous recevons les témoignages de votre fidélité, de votre dévouement, comment voulean* vous que nous ne soyons occupés que de nousr mêmes ! Nous voyons votre attachement ; cette émotion nous fait oublier tout le restç !
Ce qu'il y eut d'affreux c'est que daçs ces heures de péril il n'y avait pas que la fidélité
qui réussissait à arriver auprès de la famille royale ; l'espionnage , la trahison savaient s'y faufiler. Un valet de chambre du duc d'Orléans fut reconnu par la reine. Elle alla droit à lui , et lui ordonna de sortir en ajoutant : Allez dire à voire maUre que je ne tremble pas, et quat^ cuu de noua ne pense à âe sauver.
Pendant que la fidélité veillait auprès du roi et de la reine, pendant qu elle veillait au*près du dauphin et de madame royale, M. de Lafayette était allé dormir dans la maison du prince de Poix , fort éloignée du château, autour duquel on entendait continuellement tirer des coupa de fusil.
Jamais sommeil ne fut plus honteusement historique que celui-là ! Et en effet ne méritaitil pas detre flétri? Quoi! le rœ» la reine ^ les enfants de France sont entourés de périls, et vous allez dormir ! Quoi I les passions , les haines y le$ brigands» les assassins sent debout , et vous allea; chercher du repos ! Mais quand vous avea^ quitté la royale famille pour aller chercher votre lit avez- vous vu la révolte endormie? Oh non ! elle veillait autour des feux qu'elle avait allumés ; en passant près d'elle, au milieu d'elle vous avez dû l'entendre agiter ses râôstres projets pour le jour qui se levaitalors. E«Ue parlait haut, elle ne cachait rien; les
hordes de femmes et de brigands avaient ar-* rêté leur plan ; ils allaient arracher le roi de son château de Versailles et l'emmener à Paris.... Et la crainîe de ce voyage et les précautions qu'il y avait à prendre ne pouvaient vous tenir éveillé! Oh! fatal et funeste sommeil que le vôtre, général [jafayette ! il a fait dire de vous au poète des royales douleurs, au chantre de la pitié:
Il veille pour le crime et dort contre son roi.
En vérité j'aimerais mieux, enveloppé de mon suaire, que Ton m'étendît dans le cercueil que de me coucher comme vous l'avez fait; le sommeil de la tombe eût fait moins de tort à votre renommée que celui que vous êtes allé chercher pendant que votre roi était menacé et dans son pouvoir et dans sa vie et dans tout ce qu'il avait de plus cher, sa femme et ses enfants!
Si Lafayette était allé se livrer à son inexplicable sommeil, le duc d'Orléans, lui, ne dormait pas, et cependant la journée avait été pleine de fatigues pour lui. L'arrivée de la garde nationale commandée par son général avait fortement contrarié le prince; cette armée pouvait s'opposer à son armée à lui, pouvait défendre le trône contre ses bandes de femmes et ses brigands. Dans un des cou*
loirs de l'assemblée, au milieu des ténèbres,
on Tentendit dire à lune de ses âmes damnées ://yati/ que ce Lafayeite se montre par* tout ; que n est-il resté à Paris, on n avait pas besoin de lui ici.
On raconte que pendant la nuit il avait eu une conférence avec ses complices dans leglise Saint-Louis! Quel lieu pour semblable rendez-vous ! venir conspirer contre Louis XVI en face des saints autels! venir tout couvert de crimes en face du Dieu des vertus ! venir aiguiser ses poignards sur le marbre du sanctuaire et jurer d'usurper le trône de France devant une de ses gloires. Oh! il fallait être aussi profondément impie que Tétait le duc d'Orléans pour oser se faire si sacrilège!
Ce n'est pas tout, le délire aurait encore été porté plus loin; à cinq heures du malin les conjurés, les meneurs de sédition, les payeurs des brigands seraient allés chercher un prêtre, l'auraient amené jusqu'aux marches de l'autel, et là lui auraient commandé de dire la messe pour la réussite de leurs projets de la journée!
Oh! s'il s'est trouvé un prêtre pour leur obéir, pour monter à l'autel , il n'aura point, j'en suis sûr, demandé au Dieu de la France de faire passer la couronne de S. Louis et
de Louis*le-Grand sur le front impur du prince conspirateur. Non, non, trompant Tassistance agenouillée dans l'église, il aura prié pour la royale famille menacée ; il aura demandé au Dieu qui tient dans ses mains puissantes les cœurs de tous les hommes de faire descendre le remords dans lame de ceux qui venaient de le forcer de célébrer le redoutable sacrifice.
Chose étrange! à cette messe le Domine, salvumfac regem fut chanté trois fois: le roi pour lequel tous ces brigands et toutes ces femmes, tous ces conjurés priaient ensemble était-ce déjà le duc d'Orléans? ou bien, comme cette troupe que Saûl avait envoyée contre David et qui au lieu de lui faire aucun mal se mit à prophétiser ses louanges. Dieu forçait-il tous ces conspirateurs à prier pour le roi dont ils avaient juré de renverser le trône?
Cinq heures venaient de sonner aux églises de Versailles ; le jour s'était levé triste^ et ses premières lueurs tombaient grises et blafardes sur la ville en désordre; de grandes flaquQS d'eau, de la boue, des débris, des bo^eries qui avaient servi aux feux des bivouacs de la nuit^ voilà ce qui se voyait stçp la pl»ce 4' Armes en face du château; une des grillas coi^e à la
garde parisienne était restée entr'ouTerte ; y avait-il là connivence avec la révolte ? étaitce négligence et oubli? Je ne «ais; mais toujours est«il qu'un groupe d'hommes et de femmes qui venaient de faire le tour de la de* meure royale, cherchant à s'y introduire, virent cette porte si mal gardée, et deux hommes et deux femmes se glissèrent dans la cour des Princes et de là dans le jardin. Une fois parvenus là , ils appellent à eux, et un assez grand nombre de brigands profitent du même passage ; mais ils n avancent que timidement dans.ces cours, dans ces espaces qu'encaissait de toutes parts les hautes murailles du château ; enfin ils arrivent au bas d'un escalier qui conduit à l'appartem^t de la reine: deux gardes-du-corps étaient là en faction. A la multitude qui avancé ils crient en croisant la baïonnette : On ne passfi pa$.
— Qui ètes-vous pour nous empêcher de passer? répond la foule; vous êtes les gardes du tyran, et nous nous sommes le peuple français : faites-nous place.
— Non, notre consigne nous le défend.
— Notre volonté e^t d'aller parler au roi.
— Vous ne passerez pas*
— Nous passerons sur ton cadavre, crièrent des furÎ9ux ; et au même inaiant mille bras se
lèvent contre le fidèle garde; il avait nom des Huttes: il est renversé en cherchant toujours à barrer le passage; couché sur la dernière marche de l'escalier, il s'attache à la rampe, et lutte toujours pour repousser ceux qui veulent monter aux appartements de la reine. On Farrache de là, on Icntraîne, et bientôt la foule^ quia faim et soif de carnage, se dispute ses membres palpitants. L'homme à ta longue barbe est là; la multitude l'appelle, et, les bras nus, la hache à la main, il arrive et coupe la tête du garde-ducorps qui est mort à son po§te, mort en obéissant aux ordres qu'il avait reçus de ne pas tirer sur le peuple. Son compagnon Moreau, aussi brave, aussi dévoué que lui, fut plus heureux ; après une vigoureuse défense, blessé, perdant son sang, il allait succomber ; un flot de la populace l'emporte loin des assassins , qui ont déjà mis la tête de des Huttes au bout d'une pique ; et lui, qui connaît les couloirs, les corridors, les issues du château, parvient à échapper à la mort : un porteur de pique attendait déjà sa tête, et la demandait en criant : 11 faut un pendant à celle de des Huttes.
Dans cette cour des Princes, alors tonte remplie de populace, à six heures et demie du matin, le duc d'Orléans, une large et grosse cocarde tricolore au chapeau, une petite badine
à la main , apparut dans les bandes. Vous le voyez, cet ambitieux ne prend jamais d'épée ; une lame nue, il n'en saurait que faire ! c'est un jonc qu'il tient et avec lequel il joue affectant un grand air d'indifférence pour tout ce qui l'entoure. Les cris des brigands, Ja tête du garde-du-corps portée au bout d'une pique et qui passe tout à côté de lui ne dérangent en rien le sourire hébété que d'Orléans a toujours sur les lèvres quand il a peur.
Oh! s'il en était resté à ce stupide sourire! mais non, dans cette journée il veut se rendre utile à la révolte ; il ne s'armera pas pour elle ;
mais il lui servira de guide C'est lui qui in-
dique aux assassins l'escalier qui conduit k Fappartement de la reine ; c'est lui qui le leur montre de la main et qui leur crie :C estpar la !
Aussi les factieux sont reconnaissants do tant de bassesse, et plusieurs d'entre eux se mettent à crier: Vive le duc d'Orléans! vive notre père d'Orléans ! vive notre roi d'Orléans!
Ces cris avaient été commandés aux bandes de femmes et aux brigands des faubourgs, et venaient appuyer le plan des meneurs révolutionnaires. Il avait été convenu la veille qu'au moment de l'invasion du château par les bandes le duc d'Orléans se présenterait au roi , et lui annoncent que l'instant était venu
on d'odieii9è6 a^^caratiorâ dirigée» cOtltre lui devaient finir ^ et qu'il déclarait maintenant que son nom seul, par l'influence qu'il exerçait sur les masses, pouvait rétablir l'ordre et la tranquillité, et qu'en conséquence il de« mandait le titre dé iieutenani général du royaume. Une fois retétu de ce litre , devait-il ajouter » je réponds de ram^ier le calme en France, et toute révolte s'apaisera à ma voix* Parler ainsi c'était presque s'avouer son chef.
En effet le premier prince du sang, d'après le projet de la surveille et d'après ses pro«messes, s'était avancé jusqu'à l'appartement de Louis X VI ; mais au moment d'entrer le courage lui faillit, et il s'arrêta ; et vraiment il y avait dans cette démarche de quoi faire hésiter et reculer plus intrépide que lui... Quoi! dans le palais de Louis XIY oser dire au légitime successeur du grand roi : Vous ne pouvez plus régner si mon nom ne vous protège, était chose hardie et téméraire... Aussi la résolution manqua au duc d'Orléans, et on le vit retourner sur ses pas.
Ses afBdés étaient sur la place d'Armes ; ils l'avaient vu monter l'escalier, ils avaient compté les minutes écoulées, ils l'attendaient; enfin ils le voient arriver. Eh bien, monseigneur, lui dit l'un d'eux , le titre qu'il nous faut Tavez-vous ?
— PttB encore, je n'ai pas vu le roi.
— Il rfâ pas voulu recevoir votre altesse ?
*— Je ne nie suis pas présenté... en ce moment.
— C'est ce moment qu'il faut saisir ; une^ fois le calme rétabli, monseigneur n'aura plus de chance.
—^ Eh bien, j'y retourne. Et disant ces mots le prince s'avance de nouveau vers l'escalier, le monte à grands pas, et se trouve encore une fois en face de la chambre royale. Peut-être à cette seconde tentative le courage ne lui auraitil pas manqué , peut-être aurait-il enfin révélé à haute voix sa coupable ambition; mais dans l'intervalle un garde national avait été mis en faction à la porte, et ne le laissa pas entrer.
Eh! quel instant prenait-il pour s'occuper ainsi de ses vues ambitieuses ? celui où tout le château était envahi par les brigands ! les voilà maintenant parvenus jusqu'aux portes de la salle des Gardes, et avec des barres de fer et des haches ils les frappent à coups redoublés ; bientôt les panneaux dorés tombent, les gardes-du-corps se défendent derrière un grand coffre où Ton place le bois et qui leur sert de barricade, frêle et faible défense entre eux et les assassins armés de longues piques: une de ces piques a atteint M. de Varicourt, garde fi-
dèle et dévoué; ii tombe, et aussitôt vingt brigands se précipitent sur lui et le frappent de leurs armes. Mais malgré leur rage il trouve encore le moyen de se faire entendre, et d une voix forte il crie à ses camarades qui sont à l'autre bout de la salle : La reine ! la reine ! o !
MES AMIS, SAUVEZ LA REINE
Plusieurs gardes-du-corps, blessés ainsi que M. de Varîcourt par les piques des meurtriers soldés, trouvent un refuge dans lappap tement du marquis d'Âguesseau ; mais à peine y sont* ils arrivés qu ils entendent les brigands passer près de la chambre dont la porte avait été refermée sur eux, en criant : Cesi chez la reine qu il faut courir tout de suite; cest là qu il faut faire la grande besogne^ lui couper la tête et lui arracher le cœur. \ ces horribles paroles messieurs les gardes-du-corps ne pensent plus à eux, à leurs blessures, à leurs dangers; affaiblis, perdant leur sang, ils s élancent du lieu qui leur était devenu un asile, et se jettent dans le corridor pour en barrer le passage aux assassins.
M. Durepaîre vient de prendre un passage qui lui est connu pour parvenir chez la reine, l'avertir du péril qu'elle court, et la conduire dans l'appartement du roi.
Des hommes à l'exemple du duc d'Orléans,
avaient pris le soin d'indiquer à )a foule qui avait fait irruption dans le château les passages les plus obscurs et les plus secrets.
Maintenant la révolte en savait autant que la fidélité, et partout où un serviteur dévoué de la famille royale pouvait venir les factieux étaient parvenus. M. Durepaire fut donc arrêté dans Tétroit corridor qui le menait chez Marie- Antoinette; des piques, des baïonnettes lui ferment le chemin. Mourir un peu plus tard il s'y résigne; mais mourir sans avoir sauvé la reine il ne le veut pas.,.. Cette pensée double son courage et ses forces; avec son mousqueton il abat des baïonnettes croisées devant lui, il brise des piques qui menacent sa poitrine..., il se fait jour à travers cette muraille d'hommes; mais d'au- 1res brigands sont derrière ce premier rang ; ceux-ci l'enveloppent, l'euU'aînent sur le pallier du grand escalier. Sa présence d'esprif: lui est restée tout entière: un de ses compagnons d'armes, le brave L'Huillier, accourait à son secours : Prcne^s garde ^LHuiUier, lui crie-t-iï, prenez garde y vous allez êlre assas-^ sîné par derrière!
— Ah ! tu te mêles de vouloir sauver les autres , lui dit un brigand ; eh bien , sauvetoi toi-même. Et parlant ainsi le meurtrier
tourne ^ùr Ylnirépiâe gâi*de-du-corps le jfef de sa lance ()Our lui en péi^èer le coèur. Durepàiré, tout terrassé qull est, s'empàré dû bois de la pique, le fieïit avec force, et p^t le mouvement que Fassassin à fait pour tètirer son arme, î)urèpairé se retrouve debout, âôn inorisquèton lui âvaîf été enlevé; niais le Voici armé de hoùVéau; grâce k la lance qu'il à prise au brigand il s'ouvre uû passage... Lei^ assàl^âins le suivent ; Souvent fl se rètouriie et en blessé j;)lââ;ieurs....; ehfiû ïl a gagné dé là dlistance... ils he sont plus aussi près dé lui... Oh ! bonheur ! là porte a laquelle il arrivé , la porte qiiî s'enlr'duvre devant lui (fest là porte dé la chambré dû roi lit
Il n y était pas encore entré que les ineurtriers y parviennent; c'en était fait de lui, car lèiir rage a rédoublé... Mais plusieurs gârdes-du-corps font taie subite irruption dé ïa chambte royale, toinbenf sur les fâctiéui^ et leur enlèvent ï)urepaîré.
Parmi ses libérateurs je noninïë avant touS tes autres Miômâiidre dé Samte-Msirîé, éàr if û eu rindiciiblé Boùheur dé (fétoiii^nèi' ïé premier le fer qui allait percer là riôîtrîhe d* ààà attii ff enfance, thihpdite, Itri dit-rf, répose-toi un instant; je sais ce if m tu i/oHldisJhifeJè tdVé ie rtikplacé'i'. Et îl se jette <fen^ la foufè; barreJ
iés pasj^gés âèùtigeteiix, ^é Mt cômirie tin Yttitt êt^etië ait mïievi âë là \titie qtfH t^ontièhi b¥s Btol ei le^ bdriJétrts doiit il p^iïr^ |}i'of?rèfi' p6ur éôtïrtf Ver* Ta rèîiïé.
Citèy Yoyéfz-ivousî, sf fceti^ 4"! ^^ <îotinatSèèht pa^ Mârîè-Antôîriéf të, feF lés hùiixtikés ([tte léà TéifôltttiùhMÏféé ont gagnée, qtie Vôt Aé tfàd dTOrléàiis à ^cbèiês, ^ne se^ ^aîicnnëé oift âr-' ifléà poussent â^hon*ihleé itaptécàtioné tùMté elle, t6oè les hommes dèccènr qui fapprdèlierity (jufî la gàrdèhr, (^ui là Votetit, (Jui rertiélidètfi l'aiment de passioft, îdofàitrént sa beâatë, âdmîrent sa grande âme, ë( seront fiefS et hèurétfx de mourîV s'fls péiiveiit la sauvei*.
Miomândré â ferce de coursige est pârvènit à mettre un as^ei focfg ihtéi^talfè entre loi ei les àssàssîris i tout à coup âti tnîlîea de feffroî, dd trotiblé à[m agitent le château il aperçoit uùe femme, et î\ Iriî Crie : Màdantk, sautez la reine; on en hent à sd été Je suh seul î&i contre deua mille tigres ; mes corharadeê ont été forcés de quitter rtùtfe salle.
A peine a-t-il prgféré ce crf de ssllùt <|tfll referme là porter par ïâqùelle la femnie (Ju il a âpe^çite à fut pour àtlei- aVéf tff Mârîé-Antdifiette. Afm de loi don'ùei' îé tertips tfàri-îvet^ juscftf'à là i^eirië il s'àddsàè â (Jette t)6rté, éftWl t<mf èëiil entreprend de là défendre et dé i^é^
sister aux deux mille tigres^ qui hurlent de rage en arrivant à lui. Ceux des brigands qui viennent les premiers à portée de ses coups tombent, mais d'autres leur succèdent; la tempête n'a pas qu une vague, les flots suivent les flots ; la révol te estcomme elle. Miomandre accablé par le nombre est atteint d'un coup de crosse de fusil qui lui fracasse la tête ; il est ct^idu sur les dalles de marbre, et cette fois par bonheur les cannibales n'eurent pas la pensée de se mettre à dépecer et à se partager la victime qu ils venaient d'abattre.
Je ne sais quelle crainte leur était soudainement venue de rencontrer beaucoup de gardes-du-corps dans l'antichambre de la reine, et les voilà rebroussant chemin pour aller prendre des armes dans une salle voisine ; ils ne veulent attaquer les camarades de des Huttes> de Moreau,de Savonières,de La Motte, dede Gniche, de Saint-Âulaire, de Yaricourl, de Durepaîre, de L'IIuillier et de Miomandre de Sainte-Marie que lorsqu ils seront armés jusqu'aux dents.
Pendant ce temps lavis de fuir de son appartement était parvenu à la fille de Marie- Thérèse, et Miomandre avait pu gagner l'infirmerie, où il retrouva son ami Durepaire.
Tous les deux ensanglantés, blessés pour Ja
même cause s'embrassèrent Ce n'était qu'à regret qu'ils recevaient les soins des sœurs infirmières; ce quijeur importait ce n'était pas de voir arrêter leur sang, c'était d'apprendre que les assassins n'étaient pas arrivés jusqu'à la famille royale : le salut du roi, de la reine, des enfants de France c'était pour eux plus que leur propre vie.
Voici comme un révolutionnaire raconte une partie de ces horribles scènes : c Les hommes et les femmes armés se dirigeaient avidement vers l'appartement de Marie-Antoinette; cette princesse, cédant à la fatigue, s'était endormie. La bande des faubourgs se répandait en injures atroces contre elle; une de ses femmes, entendant beaucoup de tumulte et un coup de fusil, entra dans la chambre de la reine pour la réTeiller; la sœur de madame Gampan, alors de service, vola vers f endroit d où partait le bruit.
c Elle ouvrit la porte de l'antichambre, et vit un garde-du-corps, M. Durepaire, tenant son fosil à travers la porte et qui était assailli par une multitude qui lui portait des coups; son visage était couvert de sang ; il se retourna et lui cria : Madame, sauvez la reine; on vient pour l'assass^inor. Elle ferma soudain la porte sur celte malheureuse victime de son devoir ,
poj^ssa ]^ grjiad yerrou, et prit 1» même pr4jcauUpn en sortant de )a piè.ce ^m^aute* et fipr.è^ être ^rivéç à Ja chainbjre de la reicue eUç lu^ pria; Mfldamç! jfiadqmc! sorfçz du Ut , tt^ VQUS habille:^ pas ; ^QpLVCZ-vous çfiez le r4>if.»f J^ f^piB 3e jeftp Jjors du Ht; on lui pas^ \ip j^poç «ao^ h npu^r^ ef ce$ deu^ d^na^s h ^^^^ duisent vers Tflçîlrji^-l^Uîf ; ijne porte (^^ jç^pnç( 4e toilette de la r^ine qui te^t à ,qette pil^pç n'était jamais fern^ée q^^ dp &w Ç^Jtp. Qu^l mo^t^ept ^ffre^x ! ce ^fiff^lk eih «se trofxjj^ fçfp^ée dp Japtr^ Ç9|é!v Qn ir^j^p k PP¥P^ rfdoublps. Vn ^Qpe^fiquç ;d yp yaJirt 4$ çjkaffiî^rie vipnt iopyrir; I^ rei^ap eiJîj'P ^jm h ej^u^brp 4^ Lows XYi et ^i^ J'y if oijk^ pap»,.-.,
*»b4« l>ftf tes psçaii^# pt ^e^ 4^rrji4fys qm
h^*t{}pi)p]»aLeiit ^ejf, J4 ç^ifte, ^p§ ;aiy.^F ter soin de traverser cette pièce. 11 ^Qi^rp pbô*
» iR^fiftÇi iJ B y ypî$ flug 4^*.gîif4^^u.
pH!, ils ^t^is^t ywi^ JÀ wijwï* *« pôste te
filWf pprAlPVx; ijg ay^lîPBJ ^Bt^nrfw Im ypcifér r»4PflR# Je? wepacfes i)M}épp ÇfiBtrp Iô)ar spur Vpr^irifi]>ieûraiijfigf , fi; jls éxaipqf açcpuru^ pojuç la sauver pft périr ^^a^ pie4s. Gps fidèles «pr^ vite»|rs ep voy^^t wiver Je, roi sp hatpnjt de
Te
lui crjer ; Alj î fuyez, sjre ; Ja reine e^ sauvée; elle vous cherche; fuyejs, ces portes vopt bîenr tôt tomber à coups de çrosçe et de bâclée :
que votre piaje^té npu? perqiette de T^scorter.
A peine Lpiifis XVI a-t-ij cédé à ces ins-»
tances que ia J^andp des meurtriers fon4 çpp^fQç up torrent ro^gi de 5?ng daus la chambre de Ifi rejne,.. \h ! l'iVutricbienne , la Sle^^ine ï^y est plus! «'écrient les assassine en voy^n^ que le lit de J^arie-Àntoinette est yide, PJi! fi elle était ei^core endormie là^ çpiuipe nps piques» nos sabrçs et no^ baïonnett;?^ vengeraient la nation ! ! ! et alors tf épigouff t de fureuf , épqniant de rage, il$ pepcçnt et rf^per^ent encore ayeç leurs armes Is^ couche quelle vient de quitter. Notre coup e^t pa^nqué^ répètent un grand nojpbre de yoi^ ; il fau( l'aller chercher ailleurs ; jl ne f^ut p;i§ qu'el)e échappa aujourd'hui !
Yoçiférant ces horribles n^enaces la foulpdes brigands se divise. Tout à l'heure elle était §errée, compacte et ççurait d$ms le même seus ; a pré^ç.ni; |a voilà commie une inonds^tiopi Qoçinie dep gr^a^d^s effu;^ qui luoqteut et s'ép^n^ent par^\it..f jLaçhap^^lle môme es^ envatue: et c'est dans le lieu saint que la révolte hurle le plus fy^ut : le^ çf»s de J^ s,e;
dition ne lui suffisent plus, elle y joint les blasphèmes; elle va menacer le roi, elle insulte Dieu... Les grands peintres du grand siècle s'étaient plu à représenter le ciel entr'ouvert. Au dessus de l'autel les anges et les archanges, les saints et les saintes, les martyrs et les prophètes, les vierges et les' anachorètes rayonnants de l'immortelle gloire apparaissaient sur la voûte, au dessus des corniches dorées et des colonnes de marbre ; et quand dans les temps d'ordre et de paix une assemblée de chrétiens priait sous cette vision d*en haut il y avait raison et harmonie dans l'ensemble, c'était le ciel qui écoulait la terre; mais dans ce jour d'horrible révolte on aurait dit les démons déchaînés dé l'abîme hurlant contre les justes et Dieu.
Pendant que les factieux se laissaient aller à leur rage contre les choses saintes les gardes*du-corps se barricadaient dans l'appartement du roi, où la reine et ses enfants venaient de se réfugier.
La grande fauconnerie donnait dans la cour des Princes. Le marquis de Vaudreuîl, marin distingué et député de la noblesse de Castelnaudary, y occupait le logement dé son cousin lé comté de Yaudréiiil', grand -ïàuconnier, émigré avec le comte a Artois ; (^o fi-
dèle et brave officier-général, moins optimiste que le marquis de Lafayelte et moins rassuré que lui sur les dangei*s de la famille royale, avait résolu de passer la nuit sans se coucher... Il était à son bureau à écrire quand son valet de chambre entra en lui criant : Les assassins viennent de pénétrer dans le château ; la vie du roi et de la reine est menacée.
A ces mots le marquis de Yaudreuil jelte sa robe de chambre, prend son grand uniforme, son chapeau à cocarde blanche, met pardessus son habit son cordon rouge, et après avoir fait le signe de la croix (1) > sans peur, sans reproche , Fépée nue à la main, descend de chez lui , et traverse la cour des Princes, toute comble de factieux, et toujours Fépée au poing se fait jour à travers les flots agités de la multitude.
Il arrive ainsi dans la grande cour, et avec l'imperturbable sang-froid qui faisait le fonds de son caractère va droit aux gardes natio»
naux et aux gardes françaises rangés près des portes du cliâteau, et leur crie: Quoi, messieurs^ vous êtes ici, vous avez des armes,
(1) Le marquis de Vaadreaii s'est souveal battu sur mer, et avant de combattre faisait toujours le signe de crpix: ies matelots disaient entre eux : Quand V amiral a fait le signe 4e la croix il $e bat comme un diable.
§p ypu^ av^? lajsgé enjrer jfi^ Uu)4@s <(ie J^rit
tiçnl; jw?: pl^s horribles qcçès, et qp^s fla«T nacept Qt Ip ro| et la yeine, qu^ ypus aviW juré 4^ défendre?
Ge^ paroles firent renfri^r mi sejotifni^nt d'honneur dan^ Tw^ ^^ (>^s soIxiatSt qp^ ]Le$ ré* vo]iutM)onair!^$ f^availlaîent ciapvifi loi>grteoQp^
Quelq^^s voix répoQdirent au jmarqui9 de Va|idreui| : La faaûllç royale a ^ gard^M»' corps pour Ifi défendra-
— r Mai^ qept )xoinimes pojvrrcwtt-il^ résjsl^r aijTi: mimera àe ^igpnd$ que vovif 4V0^ laî^&és entrç^. Lqs g^rde$rdu?corpfi^ iiepdrpi^ l^urs Serpipnfc?, ferpirt leyr devoir ; mm mront tous 9)^^prp$ eu défend^pt 1,4» roi «t m £»mîUe.
-^ Mop géwr»l, dit J'bp de§ gard» françaises, les gardes-du-corp4 ml iiitô autpo eot ç^id^ qu^ h uàt^Q i ïh opt M \m afirwaeurs.
p^diç 9$çi0F, q^^ (mt hfmy^Qi^ mmt a^see
^i^nsé$ poijraU^r «a attaq«.er tpreptf miUs^
Trr? Ph bien, répliqua Jei grenadier^ que l«a
garfil^rdu^îQrpç prauneut la cocarde n9iluh
nale, et nous sommes leurs frères et leurs
dé&nseim.: .
— Commwiçôns par aller à eux, ' ; *
Et aussitôt touSî fljioatiçnV epsetpWe gt ^èdir
ce poste 4')w>QPÇi}r.
, Plijisi^m^ ÇPPP§ S9PJ frapF? à 1? porte, et l'on çfie d'oiiyrir.
— Q^i ^teS'VOiijiç ?
— Grpi^dieFf 4e jl^ g^rçlç q^ippa)e.
Morfi M* 4fi Chevi)iuio wvff h porte et dit : J||essieiir$, si ç e»( faille vjctijqe que voof yen^ cl)firpher, je fu'pf^e À Toy*.' je ÇP»^ W
4e# (çqibiïuiim}»p|# 4\i pofte, ef je récûwe l'boPBPW 4e ipourjf Je prei^ipp pppr i«p»>
rçL,, ; et ¥ops, qui ^t^ Frapçjài* comrpff in^i,
iftcbefs 4oQc re^iMBCtei;' fie >^ jroi, qiÀ jûave t^t la Ff appel
— Loi« d'en YPpliw * Yptr^ yI^j *'é«riîi 1« médecin Goptraut, ç»pi^'iw 4ç te iswd§ pfi,
tionale, nous venons vous sauver.
-rOai, ouil ajqptftpt ]m grenadiers ep se jetapt daps \^ ktM ^t> g9?4e^4Prçof (]v) > RQus venons ppp» y»9^9 « youst , eï partav ger vp^ dtPgers.
Ptti« 9ptre epx il y mt aloçs pp pq14^ «duinge de levrppifprwe fit de lepii^ 4f »wPk
pne «^linle pniop « uq^ énergique réf olptioi^
de défendre. .!« fanuUe Foyaleej; 4p r!¥pp»«fep hors dp pb|ite*tt N Mb^pp 4 Rswwip^* . >
Devins pes h9&»ipeft 4e pçiprj^ hgï&HiéA
s'enfuirent des appartements de la reine, et abandonnèrent les portes qu'ils commençaient à enfoncer pour arriver chez le roi.
Furieux comme des tigres qui ont entrevu leur proie , mais qui n'ont pu l'atteindre, les meurtriers soldés et les femmes armées des faubourgs , trompés dans leur soif de sang, poussaient d'horribles cris de joie quand dans les escaliers, les corridors et les galeries elles venaient à rencontrer quelques gardesdu-corps qui traversaient Timniensité du château pour venir se joindre à leurs camarades et défendre le roi.,.. ; et puis il y avait beaucoup de ces fidèles défenseurs de nos princes qui avaient été mis en faction à des portes menacées, et qui tétaient juré à eux-mêmes qu'ils mourraient là plutôt que de quitter leur poste.
Madame Elisabeth fut obligée de sortir de chez elle et d'employer la prière pour déci* ^ der le garde-du-corps qui veillait à sa porte à entrer chez elle. Une fois chez Tangélique princesse, cet homme, digne des temps de chevalerie, disait : Je suis à l'abri ici; mais je ne suis plus à mon poste. Madame m'a sauvé; mais mon honneur sera-t-il sauf?...
Oui, répondait la sœUr de Louis XVI, votre honneur sera sauf; vous n'êtes pas le seul
qoi ayez été relevé de yotre faction par une femme : mes tantes, madame Adélaïde et madame Victoire , ont aussi fait venir chez elles ceux de vos compagnons d'armes qui avaient été mis à leurs portes : vous nous avez tous assez souvent défendues ; c est à notre tour à vous sauver.
Vous le voyez, les assassins rencontraient ainsi des désappointements, plusieurs victimes leur échappaient ; ils voulaient cependant tou* jours en immoler, et sachant que plusieurs gardes étaient à l'infirmerie ils s'y portèrent en foule.
Celte fois ce sera encore une femme, pas une sœur, pas une tante du roi qui sauvera les défenseurs blessés du trône; ce sera une religieuse hospitalière. Intrépide à force de charité, elle va sans peur au devant des brigands, et son crucifix à la main elle étend les bras pour leur barrer le passage, et leur parle avec une sorte d'autorité. Quelque temps l'impure et sanglante horde s'arrête et l'écoute... mais bientôt la furie a repris le dessus, et les cris Mort aux gardes-du-corps se font de nouveau entendre; la religieuse est poussée, froissée, presque foulée aux pieds ; mais elle a fait ce qu'elle voulait faire, elle a gagné du temps ; les malades^ les blessés ont pu sortir de leurs lits ;
les àulrôs *œursi M dhî faft êVadé* à raîdé dé dé^Disëment^, et éftêdi^ê wittëîtfîs lai^à^'é dëS cannibales est dé^fte.
Le iharquis de Vàtidr'éùa, â^w^êif arôii^ itt rnnîon ^étâblif eritrt les gàrdeà nàtîctaafui, le^ gaitles ffàhçaises et lèâ gàrdéSHm^rdi-pè, è'était hâté d'arriver auprès du roi ; ^uâïwl il etttrâ dâtis k diàiiibre de sa iùà]éitê il teriait encore â la maiïi ioti épée Mè, él Lôoîs XVI liti dî< : Marcjaïà de Vatfdrériîl, de»fine:^-môi votre épêe.
'•^ Sîre, réporidît-îï, perimettez' c(^e je la garde; je vais la remettre dans le fouri'eau, et si Votre ëerVicë Feiigé je Ten retirerai enccM^e.
Je dinars tdiit àTheuré ^uepluâtèùrs gardés* dû-corps avaient été éàrivês par les feligieuses infirmières; batfni téiti qtféllefs avaient fait évader je dota ûôûini^ ce iiôble et fidèle Dtt^ repaire qui a si Vaîllàiîimefit résisté ànt bandes deè ttieuririeïs, éi tftû, seul éôntre deui mille tigres, à ^u défendre la porte qtffl avait été chargé dé garder'. Révétû d^un habit de paysan, il |)airVi ht à âoi^tîr du châtéaii et â galgner lé bois de gârî(*rîs ; quàlid il ftit arrivé Sur les !i auteur s M tomba de faiblesse et de lassitude; il avait perdu beaucoup de sang, et ïhàintènant ûtiè soîf aipdênte lë dévorait: Après bîetf des réchêrclieè; aptèé é'éti^e traîné éoùfs
les a^res et dàiJs les hâliiefis;; il trouva titie mare tf ëau brtufbetïs« et s'y désaltéra , et séà douiéttrè §'acc^arént; ses souffrances étaient devetiues telles qti'fl croyait ijull àîïait xtiôxi^ rir. A Cfef îflstaut deui bôhimes passèrent près de lui, et lui dirent : Quelle lïautèlîé, caîïiaradë f
— On fe'é«t Mttù lâ-bks, répdndît-îl en in* dfqûailt dé là ih^in le Côté dé Vét^aîlléà ; je vais y aller voir tantôt.
-^ Ah^bàh! é'édrh un deS hommes afl hideux maintien; ils ne sàVent pus travailler ëeùi qtî*on ënipiloîe, ils auraient dû hacher en morceau! ces giieui de garde^-du-corp^.
•^^ Ouï, ajouta l'autre, de belle besogner qu'ib oiit faite; ils n'ont coupé qiié deux têtes, il alitait fallu ëh couper deui cents. Aprêi^ ces affreuses pàrolei^ lès deux brigands s'éloignèrent et laissèrent M. Ddrepaiï'e. Oh ?
s'ils avaient eu qtfé Fhomîfliè eftfils venaient de *ënc6fttre^ était hn gai^dè-du-corps, confimë fetir scttf de sang ste ^ei^ait assouvie!... mais noii, le fidèle rtxyalistê échappe à ce dàhger et à bieô tfàutrés' éndweî et tomme il f it des âmes fofïèmènt trempées , des âmes qui §^attacheM à une cauâë f)ar Ce qu elle^ bht éndÉnfé et soùffét^t petit elle, M. Dùrëpaîj^ë, vingt attig phis ttatd, eritra (tems lès gardfeé-
du-corps du frère de Louîb XVI. Louis XVIll le reconnut^ et lui dit : J'espère que tous les mauvais jours sont passés maintenant, et que près de moi vous ne serez plus exposé à des périls comme ceux que vous avez courus à Versailles.
— Sire, répondit M. Durepaire, j'aurais vu des dangers comme ceux dont votre majesté se souvient que je serais accouru plus vite encore auprès du roi.
— Vous n avez ni vieilli ni changé , monsieur, repartit Louis XVIII.
Mais il faut reporter notre pensée à Versailles; car les brigands y sont encore. Au dehors du château la furie du peuple ne cesse d'être excitée par l'argent qui se distribuait, par l'eau-de-vîe que les cabaretiers payés par des affidésdu duc d'Orléans versaient à grands flots à la multitude... Les têtes livides et violalres des deux gardes-du-corps étaient promenées hideuses au dessus de la foule par le fameux Coupe^têtes. Que font nos gens, criait cet homme à la longue barbe en agitant ses bras rougis de sang, que font-ils?... ils ne sont donc venus ici que pour se gorger de vin ?
Deux têtes, voilà tout! Il ne fallait pas me faire venir pour si peu de chose!... Âh! quand m'appelleront-ils pour coupeir la tête de la
reine ; avec ses longs cheveux elle ferait bien au bout de ma pique!...
Depuis que les gardes françaises » les gardes nationaux et les gardes-du-corps s'étaient unis pour entourer le roi et la reine les gardes nationaux et les gardes françaises oubliaient les instructions qu'ils avaient reçues la veille ; la haine qui leur avait été soufflée contre les défenseurs du trône s'était en allée de leurs cœurs; dès qu'ils apercevaient un gardc'du-corps en danger ils se précipitaient pour le sauver. C'est ainsi que MM. de Lukerque, de Vaquier, de Lamotte et le chevalier de Raymond furent arrachés aux hordes sanguinaires qui s'étaient déjà emparées d'eux, qui leur avaient passé la corde autour du cou, et qui les entraînaient aux réverbères : dans le grand désordre , dans toute l'horreur des 5 ei 6 octobre il fallait bien que quelques sentiments d'humanité se fissent jour!
Parmi les gardes françaises une voix s'éleva et fit entendre ces mots : Les gardes-ducorps ont sauvé les gardes françaises à la ba«> taille de Fontenoi; il faut qu'aujourd'hui les gardes françaises sauvent les gardes-du«corps.
Dans le nombre de ceux qui s'étaient expo-
se» pour arracher aux fureurs de la populace T. II. m
quelques-uns des intrépides défenseurs de Louis XVI et de Marie- Antoinette je ne dois pas oublier M. Doasan , fermier général : il aperçut une troupe de brigands qui, ayant pénétré dans les écuries, revenaient montés sur les chevaux du roi ; il fondit sur eux avec les grenadiers, démonta les factieux et fit rentrer les chevaux dans les écuries. Dès ce moment la multitude, voyant qu'on ne lui permettait pas le pillage, devint moins ardente.
M. de Lafayette s'était enfin réveillé de son inexplicable sommeil , et sorti de Thôtel du Prince de Poix se rendait aq château quand il vit dix-sept gardes-du-corps qui allaient être mis à la lanterne par les bandes des femmes et des révoltés des feubourgs ; les funestes réverbères étaient déjà descendus : il s'adresse aux premiers grenadiers qu'il a trouvés sur son chemin, et leur crie : Grenadiers, souffrirez-vous que ces braves gens soient lâchement assassinés? Non^ non, répondirent les soldats; Mais la foule ne se dissipant pas tout de suite, M. de Lafayette donna ordre de se faire jour le sabre à la main.
Quand les brigands virent briller le fer ils se mirent à fuir en abandonnant leur proie, SI le commandant en chef de la garde nationale s'était réveillé un quart d'heuro plus tard, les
d)ic*%a^t 9arde9<la«-corjf>ft eussmit oruellement péri.
Pendunt que les choses se passaient ainsi au dehors, pendant que le jour naissant mon* trait la populace lasse de ses orgies et enfin un peu coptrariée dans ses fureurs, que faisait Tas* semblée ?
Oh! il est cruel de le redire, (et en l'écriTant je sens, comme Français, de la rougeur me monter au visage ) la plupart de ses inem** bres ne croient pas qu'il soit de leur dignité d'aller faire un rempart de leurs personnes autour de la famille royale ; c'est la minorité seule qui pense qu'il y a de la dignité dans le dévouement ; elle elle veut courir auprès du roi, de la reine et des enfants de France. Ëcou* tez MM. Mounier, Malouet , Virieu , Blaoon et Seront , ils crient : Notre place n'est point ici ^ elle est près du monarque menacé... Non, répond Mirabeau, nous ne devons pas quitter cette enceidte; législateurs nous devons demeurer sur nos sièges; l'indépendance du pouvoir, la liberté, la dignité de l'assemblée le veu« lent ainsi.
Oh! ce cri sorti delà bouche de Mirabeau n'était-^il pas le cri de la peur? et à pareil cri une assemblée française ne devait*elle pas se lever tout entière pour protester contre pa-^
reille couardise ! Quoi ! vous avez tous juré fidélité au roi de votre pays, et quand son palais est envahi par des assassins, quand les meurtriers l'entourent et le menacent vous pensez, vous déclarez que votre dignité vous défend d'aller vous ranger entre les brigands et lui !..» Mais tout à l'heure le sentiment de votre dignité ne vous a pas fait fuir le contact impur de ces femmes avinées, de ces factieux en haillons qui sont venus siéger sur vos bancs ; votre dignité vous a permis de dévorer leurs outrages, d'endurer leurs insultes, et maintenant vous croyez que ce serait déchoir que de vous rendre tous en corps auprès du roi menacé de piques, de baïonnettes et de poignards. Mal inspirés que vous êtes, aller vous exposer pour défendre le monarque c'eût été vous laver de vos souillures de la nuit, et si dans la mêlée du sang avait rougi vos vêtements il en aurait enlevé la boue que les brigands y avaient mise en s'asseyant à vos côtés.
En lisant tous les tristes récits de notre révolution j'en connais peu, mes enfants, qui m'aient autant attristé l'âme et serré le cœur que les pages où cette inconcevable et honteuse impassibilité d'une assemblée française est racontée* Janïais tant de froideur, tant d'égoïsme n'avaient osé se montrer en France;
jamais tant d'indilTérence envers ta souverain ne s'était révélée. Quoi! vous avez du sang français dans les veines, et vous restez assis quand la révolte est debout, le poignard sur le cœur de votre roi , la hache levée' sur ia têle de votre reine! Quoi! vous vous occupez à discuter sur l'organisation des municipalités quand le trône de S. Louis, de Louis XII, de François 1*', de Henri IV va être brisé par les factieux ; mais qu'est donc devenu le vieil esprit national, le vieux culte de la royauté ? Âh ! je le sais, les doctrines du philosophisme l'ont éteint, et Mirabeau s'est chargé de la honte de le montrer mort.
Ce tribun, qui n'avait de hardi que la parole, ne voulant point aller à l'encontre des baïonnettes et des piques des assassins qui remplis* saient le château, proposa qu une députation de trente-six membres de l'assemblée seulement fût envoyée près du roi ; cette députation devait être tirée au sort, et il est permis de croire que l'auteur de la proposition espérait bien que son nom ne sortirait pas de l'urne.
Mes enfants, pour vous consoler de tant de turpitude je dois me hâter de vous dire que lorsque le lâche et coupable avis de Mirabeau eut été adopté par la majorité nombre de députés, tous les royalistes, sortirent avec mépris
et indignation de rassemblée nationale/ et re« montèrent les degrés du château souillés de la boue de la populace et du sang des victimes pour aller reprendre leur place auprès de la Emilie royale*
Plusieurs de ces députés, dit Lacretelle^ révoltés de l'odieuse impassibilité de rassemblée ^ firent alors le serment de n'y jamais rentrer.
Ce serment leur fut dicté sans doute par une noble et sainte indignation; mais leur retraite y affaiblit encore le parti des Français fidèles... Je crois que les révolutionnaires n'aiment à se composer un arsenal d'armes et de moyens si sale^, si dégoûtants que pour que les honnêtes gens s'éloignent d'eux et les laissent maîtres de la position. Parfois ils se font lâches pour que les gens de cœur s'en aillent d'auprès d'eux et ne les gênent plus.
Quand les fidèles députés furent arrivés dans l'appartement du roi la reine leur dit:
Je savais bien , messieurs , que vous viendriez nous faire votre cour aujourd'hui. Monsieur, comte de Provence « était aussi venu partager les dangers de son frère.. Un autre homme osa aussi entrer dans la chambre royale; d'Orléans , qui avait sotiri aux têtes coupées, eut le front de se joindre aux hommes dévoués...
A son ajyproche il put voir tous les regards se détourner de lui, toutes les bouches se fermer comme à Faspect d'un traître et d un espion ; mais avec un front sans rougeur^ affectant un air dlDdiftérence , il alla se placer près de la porte où Louis XVt venait de se retirer, et y resta quelques minutes adossé contre le mur. La reine s'étant avancée de ce côté, il eut l'audace de faire quelques pas pour aller lui offrir le hras ; mais, comme si elle avait vu un horrible serpent, Marie-Antoinette, reculant tout à coup, se détourna de lui et lui lança un regard plein de mépris et de dégoût.
Le nombre des fidèles croissait dans ces momrats d'alarmes autour de la royale famille. Maintenant plus de deux cents gentilshommes étaient réunis dans les petits appartements, tous déterminés à mourir s'il le fallait pour repousser les assassins.
Pendant que les royalistes s'unissaient ainsi pour résister aux bandes factieuses il y avait dans ces hordes sanguinaires une grande irritation : elles n'avaient point atteint leur but ; la reine n'avait point été immolée, et cependant c'était surtout contre elle que la révolte s'était levée et armée.
Marie-Antoinette connaissait ces regrets des brigands ; mais cette certitude d'être toujours
en butte à leur rage ne la faisait point se cacher. Attirée par l'intérêt qu'elle portait aux gardes-du-corps, plusieurs fois elle avait regardé par les fenêtres qui donnaient sur la cour de marbre, alors toute remplie de foule; des femmes, de celles qui étaient arrivées en armes la veille, l'aperçurent debout près d'une croisée, et dirent à quelques-uns de leurs compagnons de révolte : Voyez l'Autrichienne près dé la croisée ; tirez sur elle^ et abattez la louve enragée... Aussitôt plusieurs coups de fusil furent tirés à la hauteur des fenêtres.
S apercevant du danger qiîfe courait la reine, M. de La Luzerne, ministre de la marine, vint ' sans affectation se placer entre sa majesté et la fenêtre; en se mettant là le royaliste dévoué espérait bien que si une balle pénétrait dans le salon elle le frapperait, et qu'ainsi il aurait servi de bouclier à la fille de Marie-Thérèse, Mais à Marie-Antoinette rien n'échappait dans cette grande perturbation ; elle distinguait la noble action qui se passait près d'elle^comme la turpitude qui osait se placer sous son regard. Avec une admirable expression de bonté et de courage elle dit au ministre : Monsieur de La Luzerne, je vois bien votre intention: je vous en remercie du fond du cœur; mais je ne veux pas quo vous restiez là ; ce n'est
pas voti^ place^ c'est la mietiDe; le roi a besoin de conserver nn serviteur tel que vous : laissez* moi leur montrer que je n ai pas peur.
Et disant ces paroles avec un calme majes^* tueux elle vint tout proche des vitres»
< Tout ceux, dit Lacretelle, qui la veille avaient admiré la fermeté de la fille de Marie* Thérèse furent confondus de la voir encore élevée plus haut par les progrès et l'immi^nence du danger : elle ne se comptait plus pour rien; la mort lui eût paru douce si elle l'eût reçue en sauvant le roi et ses enfants. »
Madame royale et le jeune dauphin étaient non loin d'elle : pour les empêcher de se te^ nir près des croisées elle leur avait fait porter leurs jouets vers le milieu du salcm ; mais ma* dame royale venait continuellement prendre la main de sa mère et appuyer sa jolie tête blonde sur son bras. Le dauphin interrompait de temps en temps ses jeux pour dire : Maman^ fai bien jaim. Mon enfant^ répondait la reine de France,, UJaut attendre la fin du tumulte; à présent où trouver du pain?
À ces mots lous les yeux se mouillèrent de larmes.
Le marquis de Yaudreuil avait un petit pain dans sa poche, et il le donna au fils de Louis XYI et de Marie*Ântoinette. Dans le
palais ae Louis XIV les choses ea étaient venues là*
Vers neuf heures du matin des fenêtres du château on apercevait qu'une idée nouvelle venait d'être répandue dans la multitude ; on voyait des meneurs aller et venir et pérorer dans les groupes qui s'agitaient en écoutant. Bientôt des cris s'élevèrent de la foule.... Le
ROI ! LE ROI
Le marquis de Lafayette se montra alors au balcon, et annonça que sa majesté allait paraître. Puis rentrant dans le salon il rencontra le duc d'Orléans, et il lui dit en appuyant sur chacune de ses paroles pour qu'elles fussent bien comprises : Des gens matiniention" nés ont de grands intérêts pour soulever le peu" pie; ils se trompent, je les connais bien, je les surveille j et je les dévoilerai quand il en sera temps.
Le prince conspirateur ne perdit pas le sens d'une seule des paroles qui Avaient été dites pour lui, et dans son âme il amassa une rancune de plus contrôle commandant de la garde nationale, qui voulait bien le triomphe des idées nouvelles, mais qui repoussait un être aussi taré que Louis-Joseph d'Orléans.
Dès que Louis XY I, tenant sa promesse, parut au balcon dés acclamations se firent en-
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tendre ; quelques vive lb roi ! beaucoup de vive LA NATION ! mais pas uu cri de vive la reine !... Tout à coup une voîjc cria :
Le roi a Paris!
— Oui; le roi à Paris ! répéta la multitude.
Le roi ayant fait un signe d'affirmation, de joyeuses acclamations retentirent.
Mais voici d'autres clameurs : La reine ! la
RBINE !
Calme, belle, pleine de majesté , elle avança sur le balcon en tenant ses deux enfants par main... Oh! inconstance du peuple! tout à l'heure cette immense multitij^ n'avait pas assez de voix pour maudire la fille de Marie- Thérèse , celle qu'elle appelait l'Autrichienne, et maintenant ses cris sont subitement chan* gés; elle ne maudît plos» elle bénit; les vociférations de mort sont devenues des clameurs d'enthousiasme et d'amour; et qui donc a pu opérer ce changement ? La dignité du courage et l'aspect toujours saisissant d'une mère avec ses enfants. Dieu, voyez-vous, a mis dans ce tableau une sainte magie qui va remuer tous les cœurs ; dans cette foule assemblée, pressée dans les cours de Versailles il y a des femmes, de jeunes honmies, des bommes faits qui ont des enfants et qui n'ont p9^ perdu le souvenir de leurs mères« Et quand la royale mère a paru
ils n'ont plus eu de force pour vociférer contre elle» et les cris de vive la reine ! vive la reipte! sont sortis de leurs bouches. Ces acclamations furent terribles pour le parti orléaniste ; elles lui prouvèrent que la victime qu'il avait dévouée et signalée aux fureurs des brigands ne périrait pas dans cette journée, et tous les amis du prince conspirateur s'en désolèrent......
Alors quelques-uns d'entre eux dirent : Ce sont ses enfants qui ont attiré l'intérêt du peuple sur elle , ce sont eux qui l'ont sauvée ; il faut la redemander au balcon , mais seule.
Alors les stipendiés de la faction se mirent à crier : La reine ! la reine ! mais point d'enfants, point d'en&nts.
Je les comprends , dit Marie-Antoinette ; je vais me présenter seule. Ce fut en vain que tons ceux qui l'entouraient la supplièrent, la conjurèrent de ne plus retourner sur le balcon.
Je veux y aller, repartit la reine avec ce ton d'autorité qu'elle savait si bien prendre quand les circonstances l'exigeaient ; je veux y aller, et vous allez voir combien je crains peu les dangers qui ne regardent que moi. Et en même temps elle se précipite vers le balcon, et s'offre une seconde fois aux regards du peuple avec un nouvel éclat de majesté. Il
y a quelques iostauts c était une jeune mère; à prééent c*est une héroïne. Oh ! c*est bieih la fiile de Marie-Thàrèse, révélant toute sa grandeur d ame et le noble sang qu elle a dans les veines.
£h bien^ la voilà seule, la voilà sans en* fants , comme vous Favez demandée tout à rheure;vous4}ui vous êtes faits ses ennemis, vous qui avez épousé les haines, les rancunes, les vengeances du duc d'Orléans, voiià la vie* time désignée à vos coups; sacrifiez-la dcmc: mais non , vos bras sont retenus, les balles homicides ne partent point de vos armes ; vous voilà aussi sous le charme , sous le charme du malheur et du courage! Que le Dieu de la France soit loué! toutes les âmes ne sont pas aussi gangrenées que celle du duc d*Orléans !
Une nouvelle pensée avait été soufflée à la foule, et sur toutes les places ^ dans toutes les cours l'on n'entendait plus que ces cris : Que
LE ROI VIENNE A PaRIS ; G EST LE SEUL MOYEN OB PROC|}REE DU IPAIN A NOS ENFANTS.
Lafayette vint redire à Louis XVI le vœu de la multitude, (c'était aussi le désir du corn* raandani de la garde nationale) et après avoir obtenu le copseutement. du roi il demanda à la reine:
— ÎOft —
•~ Que Toules'-voiis feire, iii|ul«oie ?
~- Ce que je dois , répondit Marie-Antoi^ nette ; je suivrai le roi partout.
Â cette noble réponse Lafayette, alors placé près de la reine sur le balcon , s'inclinant loi baisa respectuensement la main ; puis annonça au peuple que le roi et toute la famille royale consentaient à venir à Paris.
Se rendre dans la c^apitale , abandonner le château de Versailles parceque la révolte de^ mandait ce départ ce fut un tort; mais le bon cœur de Louis XVI saignait des massa-> cres de la nuit ; des fenêtres de son apparte* ment il voyait le pavé des cours rougi du sang de ses fidèles gardes-du-corps, et s'il res*» tait à Versailles malgré lé vœu du peuple de nouveaux malbeurs pouvaient résulter de sa résolution, et déjà il en avait trop vu. 11 s'a-> vança dono de nouveau sur le balcon, et, se penchant vers la multitude, il dit : Oui, mes amis, j'irai à Par^s avec ma femme et mes enfants ; c'est à l'amour de mes bons et fidèles sujets que je oonfie ce que j'ai de plus cher...
Interrompu par des applaudissements et dès cris de vive te roi ! il ajouta : On a calomnié auprès de vous mes gardes-dq-oorps ; leur fidélité à la nation et à moi doit leur concilier l'estime du peuple.
Après ces notSt qui révèleiit enoora toute la hoBté, toute la solUoitude paternelle du toi, M. de Lafayette Tint présenter plusieurs gar* defr-du<*corps au balcon , les embrassa et leur serra la main. Cette scène fut bien accueillie par la foule, qui joignit les cris de Vivmt Uê gardea-du^arps aux cris de vive le roi I et de vive la reine !
Ainsi maintenant la réconciliation entre les bandes parisiennes et le château de Versailles semblait complète, et les factieux en devenant moins hostiles envers la cour obéissante à leur volonté montraient l'orgueil du succès; c'étaient eux qui l'avaient emporté.
< Quand rassemblée nationale, dit Lacre* telle, fut instruite de la décision du roi parmi les députés populaires les uns surent contenir l'expression de leur joie, les autres, et c'étaient ceux du parti d'Orléans, surent cacher leur embarras et leur tristesse* Mirabeau, prompt à changer avec l'événement, proposa alors à l'assemblée de décréter qu elle était insépa* rable de la personne du roi pendant toute la durée de la présente session. Ce décret fut rendu par acclamation. >
Par acclamation! mais quand ces acclamations de fidélité et de dévouement éclatèrent* elles?... Oh! il est pénible, il est honteux de le
dire» quand le danger fut passé. Quelques heures auparavant, pendant que les^ factieux se ruaient dans la demeure royale, pendant qu'ils brisaient, qu'ils enfonçaimit les portes, pendant que des cris de mort retentissaient autour du roi , de la reine et des enfants de France, pendant que le sang coulait et que la populace tuait et coupait des tètes, des" dé* pûtes royalistes avaient aus^ proposé à l'assemblée de se montrer inséparable de la per»
sonne du roi en se rendant tout entière et tout de suite auprès de Louis X YI ; et alors l'assemblée avait refusé, et n'avait voulu députer que trente de ses membres auprès du roi , entouré des piques des brigands ; et à présent que les brigands ont l'air d'être las de férocité et fatigués d'émeute, à présent qu'ils ont xelevé leurs piques et détourné leurs baïonnettes de dessus le cœur de Louis XVI et du sein de Marie • Antoinette , voilà que cette assemblée se résout à se déclarer inséparable du sauve-^ rain.... Oh ! il y a là quelque chose d'anti-français; jamais nos. pères n'avaient attendu que le danger fût passé pour courir auprès de leurs princes menacés.
Le cri à Paris! continuait toujours, et cependant rien n'était préparé pour le fatal départ ; il hit fixé à une heure après midi. Une
députation de cent membres de rassemblée devait accompagoer le roi jusqu'à Paris ; celte résolution était-ce une pensée de fidélité qui Favait fait naître, ou n'était-ce pas Tempres.sèment qu'avait le parti révolutionnaire de venir s'établir au centre même de l'agitation?
Remuer, agiter les habitants de Versailles n'était pas chose faisable tous les jours, tandis que la population de Paris était comme une mer s'offrant à tous les vents, toujours prête à soulever ses flots.
Chose qui a lieu d'étonner lie château des Tuileries, qui allait recevoir la famille royale, était alors si peu en ordre que Marie- Antoinette en s'orcupant des apprêts du départ disait : Ce qui me désole c'est . que je ne sais où nous logerons noire bonne Elimbeili.
Le changement plaît toujours aux enfants^; le petit dauphin ne regrettait pas beaucoup dP quitter Versailles; mais Madame royale en était profondément affectée, et pips, d'unç foi$ elle répéta à son entourage : Je ne sms povr^ quoi Paris méfait peur! , .
Cette. pensée d'effroi n'était point un fau^ . pressentiment : la prison du Tepiple.le cqchqt de la Conciergerie, la place Louis XV $e trouvaient à Paris, et tous ces heuic ne dftvaieut-iits pas être arrosés et de ses larmes Qt da^iang
deft liens rHèrdItt« dei dottléut^b, ïk fille dé Louiâ X Yl et de Mat'ie-Ailtoiilétte à été ikçônnée de botme heufe à rbdvëfsité ; savoir ftoutfrir à élé k 8cieticé de tdute 6la vie ! oh le voit bieti à la mftmtoe dobt èHe pot^të là khativaîsë
fortane et le poids de reiiL
Qttand le tùi et !»à femille m^MUèrëtit en ^(ntttlre des BàlveS d'ài*t(Uerié atitioncèrent le ûépatu Pour les royalistes ees càtùûB étaient lagiibréS à èntettdre', ils prDdftmâient la vietoire que la révolte remportait sur là royauté ; leséetios de Versailles n'étaient point àccouâiés à répétet^ pareilles salves.
Au eortége qui se formait kutonr des voitures de ia cour on voyait venir se joindre dès hô&iMeS inutiles , déehirés , «ouverts de contusions et de blessures, les habits en lambeàttlL, le visage balafré, c'étaient les garde6-du<^orps ^ ceul c}bi avaient échappé au tnassàcre de la nuit. Il leur restait eneore de leiir SÂhg à verser pour là famille imyale si elle
éiftit de nouveau menbCée, et quand là révolution emmenait le petit^^fili de LouiS XIY hors éb son pttlais, k fidélité tout ensàn^âiltée
se levait pour rescorter..i. Oh! comme Matie^^Autoinètté , comme madame Elisabeth sàluaietit dé leurs t^^àrds et de leurs tristes Bourisrës leurs infettgabies dé^meurs 1
Lftfayette f qui avait (promis au roi qu'aucune insulte ne se renouvellerait dans la marche le$ cent députés de rassemblée na* tîonal^ nomméà pour accompagner la famille royale^ na purent jamais empocher les brigands de faire précéder leur cortège par les tôtes coupées des gardes*du-côrps. La révolution ten^t à ses enseignes , et un de ses héros, le monstre à la longue barbe , les bras nus et brandissant sa hache^ marchait le premier, hideux et sanglant triomphateur ! *
Des femlmes, celles que je vous ai peintes partant de Paris, mais devenues plusaf&euses, plus d^oûtantes à regarder après un jour et une nuit de £atigue , de révolte et d'orgie; ces furies. triomphantes avec leurs vêtements salis de fange ^t rougis de meurtre , avec des branckes die laurier sur leurs bonnets ronds, composaient l'avant-garde du cortège royal.
Ia plupart étaient montées dans des fiacres , . sur de$ Ir^ii^ de canou et sur des charrettes de blé , portant comme de nobles dépomlles des baiMloulières , des pommes d'épée , des chapeaux pris sur \ei gardes«-du**corps ; d'autres de aeÂ horrible» m^ère^ étaient à pied couvertes dp ,i>ocardes incolores, insultaieiit , ^rrét^îent les spectatrices - parées de rubaiis «oirs ou Vefts,. et tra^naîdnt ces (douleurs
royalistes dans la boue. C'était au milieu de ces femmes que Von voyait une soixantaine de voitures chargées de grain et de farine , et les misérables qui les emmenaient comme une conquête criaient en montrant les carrosses de la cour : Nous conduisons à Paris le boulanger, la boulangère et le petit mitron y désignant ainsi le roi, la reine et le jeune dauphin.
Mêlés à cette lie, à celte crapule avinée, venaient aussi en avant des voitures de la famille royale les soldats du régiment de Flandre et les chasseurs des trois évêchés, honteux d'avoir si vite oublié le serment qu'ils avaient prêté au banquet des gardes-du-corps. Ces hommes, que la révolte a regardés comme ses alliés, baissent maintenant le regard; ils rougissent d'être appelés amis par les factieux qui portent des têtes et des lambeaux de chair pour étendards ; ils envient ces gardes-du-corps tout mutilés, tout meurtris, tout blessés qu'ils soient ; car eux ont fait leur devoir et se sont souvenus de leurs serments.
Auprès de si noble fidélité leur défection les gêne; ils marchent embarrassés.
Quant aux gardes-du-corps, malgré leur fatigue, leurs blessures et le sang que beaucoup d'entre eux ont perdu en défendant le château, ils sont à pied, et se pressent auprès de la voi-
lure du i*oi. Oh ! ceux-là peuvent porter le front haut ! Des officiers dévoués se tiennent aussi près des portières pour repousser le flot de la multitude qui savançait toujours de ce côté.
Sur la longueur de la route le cri qui se faisait le plus entendre était celui de vive ta nation ! \
Vive la nation! et quelle nation? était-ce celle que l'on voyait là, sale , déguenillée et sanglante? cette nation de brigands et de prostituées, cette nation qui marchait à la suite d'horribles trophées, et sur laquelle tombait le sang des victimes?
Le marquis de Lafayette, qui avait désiré ce voyage du roi à Paris, semblait regretter maintenant de l'avoir conseillé. Pâle et défait^ l'œil triste, il paraissait humilié de voir les bataillons quil commandait mêlés à ce que les faubourgs de la capitale avaient envoyé la veille à Versailles. Oh! de quelles cohortes son armée s'était augmentée ! Quel ramas vile, impur, indiscipliné et cruel s'était joint aux gardes nationaux!.. Le fameux Coupe^têtes partageait avec Y ami de Washington le commandement de cette armée de vainqueurs, qui ressemblaient à des vaincus honteux.
La marche fut longue et douloureuse, et pendant toute sa durée les illustres captife
ne montrèrent aucune faiblesse. En piu*tant JMarie-Ântoinette avait dit:/e nais bien que l'on va encore demander ma tête; mais fat ctfh pris de ma mère à ne pas craindre la mort ; je l'attends avec fermeté. Je mourrai à mon poste de reine et de mère^ puisque je serai avec le roi et avec mes enfants.
Ces nobles paroles étaient confirmées par sa majestueuse contenance : dans tout le trajet elle resta calme, et la grandeur de ton âme se réyélait dans son regard attristé, mais non pas abattu. Madame royale, le dauphin étaient à ses côtés, et madame Elisabeth, Tange gardien de sa famille , avait conservé dans ses traits une expression de bonté qui disait bien qu elle était la sœur de Louis XVI.
Le roi avait auprès de lui son frère. Monsieur, comte de Provence. Le calme de ces deux princes saisissait le cœur de tous ceu& qui les voyaient passer.
Douae pièces de canon fermaient la marche du cortège. Des grenadiers, des femmeis avec de hautes branches de peuplier s'étaient groupés en avant et en arrière des voitures de la cour, et de temps en temps là marche déjà
lente était interrompue par des danses qui rappelaient celles des cannibales autour de leur proie.
P9rt)> 4$ Bon qbâtç^iv de Ver»iilles h pne henre ^rès midi , ]fi fomillQ royale n'arriy^
4w bîirriflres 4e Paris que veri^ Mx bentw da açir. Ypus le yoyeg, b» révQlutlopnaîrçfi s'entetideni; en cpuantét et quand )e t^mps peut ajPNi(«r ma tortures de Imr^ viçtimffs, mn»
qui d'ordinaire vont « vite , m se pressent p)ug«
À huit heures )e rpi et «a famiUe lurent leur entrie a THôteWe^ Ville, A travers Pwi» la nwi«be s'était eBoorp ralentie î les rues par Jtaqnellei passait le cortège 4itaient si ren»plies de œonde, si obstruées de ifoulel Le^
méchants y accouraient pour insulter par qu^QUe eri à ceun qu'ils appelaient tyrans et ^pamis du peuple, les indifférents , les Wr rîaiiic pour regarder et voir, et les bms pour témoigner lenrs respecte» leurs égards et leur dévouement ani; augnst^^s prisonnier».
Gomme Louis XVI montait le grand esoar lier de rHôteWe^ Ville M, de Lafeyette le csonjura d'annojaçer à la fonle* qui avait pénétré partout, qne son intention yétaît de faire dorénavant sa résidence dane k eapitale.
Je n'ai point encote de nésolution. arrêtée, répondit le roi aveefemeté; je.ne veui^ prendre anqnn engagement j»aos être déterminé à
le tenir. :
' fiailly, qui en qualité de maire de Paris éfait allé au devant de la famille royale jusiqu'àux barrières, fut encore mal inspiré téttè fois -là. Dans un discours étudié il appela un BEAU JOUR le jour où le petit-fil^ de Loiîis XIV était arraché de son palais , le jour où le sang avait coulé dans sa demeure, le jour où il avait vu massacrer tout près de lui ses défenseurs- les plus dévoués.
Ah! pour ne pas prononcer ces mots de beau jour le maire de Paris n'avait qu'à lever ses regards; il aurait vu près de la voiture de la royale famille les têtes des gardesdu-corps.
Je vous ai dit que les royalistes s'étaient joints à la foule qui se portait sur le passage de la famille royale. Les augustes arrivants furent bientôt à même de connaître que dans cette immense multitude ils avaient des amis; car dès que les carrosses dorés de la cour parurent dans les Champs-Elysées des cris de vive le roi! vive la reine! éclatèrent.
Les ennemis y étaient venus aussi : on coup de fusil, tiré contre la voiture du roi et dirigé contre la reine, attesta leur présence et leur ^andacé. Pfudhoiïiime, rbistorien exact dés criiues de la révolution, raconte < qu'à l'endroit le plus élevé des Champs-Elysées une mère
à côté de sa fille tomba morte d'aa coup de feu ; on remarqua que ce fut an moment où la voiture du roi passait devant cette femme. Les assistants virent bien que le coup n'était point adressé à cette infortunée ; on en vouiait a un autre p^sonnage plus important dans Tordre politique, et chacun raisonna à sa ma^ nière sur cet événement: la majorité des spec^ lateurs paoïcha à croire qu une main orléa*niste avait mal ajusté son arme.
€ Le cortège de Louis XVI arrivé sur la place dite de la Bévolution, deux autres coups de fusil l'accueil tirent; ils étaient partis du côté du Palais-Bourbon; on les attribua na* turellement au même parti. >
Prudbomme le révolutionnaire ajoute :
< LES JOURIflÊES DBS 5 ET 6 OCTQBRE SONT ÉVI- DEMMENT x'oi]VRAGE. DE LÀ FACTION ORLÉANISTE. »
D'après ce début on pouvait redouter d'autres dangers pour la famille royale avançant dans l'intérieur de Paris ; mais il n'en tut rien.
A l'Hôtel-de-ville , dans une des grandes salles, on avait fait à la hâte des préparatifs pour recevoir le roi; à ceiliû que Ion, venait de forcer de quitter Versailles on avait élevé un trône! Les révolutions sont pleines de dérisions cruelles ; souvent elles ajoutent çpmma des moqoeri^s au malheur^ .
LouÎB XVI et Marie^Antomette ayant pris place sous le dais de velours > le présidort des électeurs de Paris , M. Moreau de Saint* Méry, adressa au monarque des paroles erain* tives et respectueuses à travers lesquelles V^^ mour et la fidélité perçaient encore. J'en bénis après tant d'années écouléep ce président d'un comité illégal ; lui dans ce jour se sentit ému devant le roi captif, et ne craignit pas de laisser voir son émotion et des égards.
Louis XVI attristé ne répondit à M. Moreau de Saint*Méry qu'en ordonnant au maire de Paris de répéter la réponse qu'il lui avait faite à la barrière ; cette réponse était conçue en ces termes : Cesi toujours avec plaisir ei avec confiance' que je me vois au mitiéu des habiianis de ma bonne ville de Paris.
M. Baiily, pat un bien malheureux déftiut de mémoire, en redisant ces paroles qui venaient de lui être adressées à la barrière oublia les mots avec confiance.
La r^îne s'apercevant de cette omission dit à kaute voix:
Ajoutez av$c confiance.
— Messieurs, reprit alors M. Baiily, t;ôMs êièé plus hewmx que si je tamis dit moi" VAêrtie.
Ce mot est plein dll-firi^s «t é« g[tfâoei;
le maire de Parid en aTait besoin, car son ouUi avait reissemblé à un tort.
Après cette récefition à l'Hôtel-de- Ville, où quelques cris de tdve le roi! vive la reine!
s'étaient fait entendre, la famille royale prit le chemin des Tuileries*
Ce palais, depuis quelques années inhabité, va devenir leur demeure, leur prison. Marie- Antoinette^ qui pendant cette toute cruelle journée avait montré une si grande fermeté , en descendant de voiture, en franchissant le seuil du pavillon de Flore ne put cacher sa tristesse, et laissa échapper quelques larmes silencieuses ; madame Elisabeth les vit> et dit à sa royale sœur :
— ' Ma sœur, vous sentez*vous mal ?
— J*ai froid ; c'est comme si j'entrais dans un caveau funèbre.
Une glande partie de la nuit se passa dans des arrangements d'appartements : rien n'avait été préparé pour bien receVoîif les hôtes illustres qui venaient s'installer dans le palai's de Catherine de Médieis. Au moment du couchef du dauphin quelque chose manqua dans son service ; le jeune prince s'en plaignait ; sa mère l'entendant lui âitiBÊoh en/èint, il fie faut plus être éi difj/tcilé; tt fàutefiie vous apprenii^z à vous passer de bitri dès ehàses.i
Pendant que sous le toit des Tuileries il y avait ainsi embarras et hésitation un« palais voisin était tout rayonnant d'illuminations; c'était le Palais-Royal. Là les hommes de la faction ^'avouaient entre eux que la journée du 7 octobre n'avait pas eu le résultat que l'on s'était promis. Tout le sang que l'on aurait voulu, le sang le plus illustre n'avait pas coulé; mais la révolution avait néanmoins remporté un grand avantage sur la royauté en l'obligeant à abandonner la demeure que Louis XIV dans sa haute sagesse lui avait bâtie en dehors des passions et des émeutes de Paris.
Le matin le duc d'Orléans avait voulu jouir de la vue du cortège irrespectueux et bizarre qui suivait les hideuses enseignes portées au bout des piques; pour le voir passer il s'était placé sur la voie douloureuse que le roi et Marie-Ântoinette, captifs de la populace, devaient suivre. « Un homme, dit M. de Conny, fut aperçu sur la terrasse du château de Passy ; il se cachait derrière déjeunes enfants, et cherchait à voir sans être vu : c'était d'Orléans ! On avait osé amener ses fils , et les placer en première ligne pour assister à l'humiliation de la monarchie et au crime de leur père. L'aîné de ses fils venait d'atteindre ce jour-là même sa s^zièmé année; la joie était
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empreinte sur son front; sa sœur exprimait par un rire convulsif, triste expression des traits de son père , tout ce qu'elle ressentait de bonheur au milieu de tant d'abaissement et de si augustes infortunes. » (1)
Si en amenant ainsi ses enfants sur le passage de la royauté agonisante le duc d'Orléans a eu la pensée de leur faire prendre eh pitié et en dédain les grandeurs de ce monde, il faut avouer qu'il n'a pas réussi ; car son fils aîné couche aujourd'hui dans le lit de Louis XVI et trône dans le palais des Tuileries* (2)
Il y a tant de noblesse dans une fidélité à toute épreuve, tant de grandeur dans le dévouement au malheur que ces vaillants gardesdu-corps qui vingt-quatre heures auparavant avaient été en proie aux insultes, aux coups et aux fureurs de la populace étaient maintenant demandés à grands cris par la foule, et celle fois ce n'était plus des cris de haine, des cris de sang ; la multitude voulait les voir pour les honorer, et plusieurs des compagnons d'armés de des Huttes, de Moreau , de Varîcourt, de L'Huillier, de Miomandre et de Du-
(1) Histoire de la RéOotutîon française, V' vol. , page 396.
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rçpaire fpreqt aipeqé^ par l^w« libél^ateurs au Palais-RoyaU ^t là, sow l^s foaètres du 4uc d'Orléans, leur cQurage dt huv fidélité furent exaltés et applaudis par h foula.
Pendant que, mal ipstallée dans sa nouvelle demeure, la fawille royale regrettait Versailles beaucoup d'habitants de Paris se réjouissaient d.e voir 1^ rqi dans leur ville, et s'applaudissaient 4?^ avaqit^es qu'allaient leur procurer oa séjour et celui de l'assemUée nationale, qui s'était elle-même déclarée inséparable de la personne du roi. Chez les Parisiens il y a toujours une pensée fixe, celle de gagqier de l'argent. Les nouveaux événements leqr Qiïraient cbçtnce de profit ; donc il y avait joie parmi eux.
Il y avait aussi d^ royalistes qui élaient bien aises de l'arrivée de la famile royale ; c'étaient ceux qui f^ réfléchissaient pas qua ' la royj»uté était devenue plus faible puisqu'eUe avait été humiliée et fpricéed'obéir à la volonté 4^ la réyplte ; cei^x qui, jugeait des autres par en:9:-mênias , ^rroyaient (f^ M reÂ et la reiae li^taiit n^int^iaQ^ les Tuileries y seraient libres eit entourés d'^fiurdsi oe$ hommes plus dévoués qu'éclairés se disaient entre eux : Main« tenant la famille roy^e ç^t tqut près.de nous ; aucune distance ne nous sépara {4us d'elle ,
et si de nouveau elle était menacée nous serions tous là pour l'entourer et la] défendre; nous, i*èpétàiênt*ils, nous nous conduirions autrement-que les habitants de Versailles; nous nous ne serions pas si ingrats*
Quant auiL révolutionnâirei& qm ûe tenaient pfts AU pacrti orléaniste, ils triomphaient de leur œuvre ; depuis lon^^emps ils étaient 9ê^ èohAÈ k s'efaiparer de la personne du roi pour obtenir par d'incessantes obsessions la sanction de le^rs actes et leur donner ainsi un caractère de légalité. Puis le petit-fils de Louis KIY airait été arraché de son palais, forcé de céder au caprice de la foule et à leur propre désii^ : c'était donc aussi du bonhear pour eiït.
Quant au parti du duc d'Oriéans, il avait également raison de se réjouir, puisque Louitj XVI et Marie- Antoinette venaient d'être abreuvés d^humiliations et d'outrages;. mais la victoire n'avait pas été complète. Sans doute du sang avait coulé, des tètes avaient été abattues;* mais là reine vivait encore, Louis XVI n'avait point été massacré, le trône n'était pas inoccupé. Vous le voyess, pour Louis-Joseph d'Orléaiiii îl restait encore beaucoup de choses Si fafire ! •
CE QUI S'EST PASSÉ ENTRE LES JOURNÉES DES 5 ET 6 OCTOBRE, ET LE 4 FÉVRIER i790:
Le 7 octobre au matia quand Marie-Ântoi* nette se leva elle alla à la fenêtre qui donnaii sur le jardin des Tuileries; et ce fut avec un profond attendrissement qu'elle vit dans la grande allée transversale qui longe le château toute une foule silencieuse qui était venue là épier le réveil de la famille royale. Cette fois le dévouement et la fidélité avaient devancé la rébellion et Foutrage. Dès qu a travers les vitres de la croisée la noble et courageuse compagne de Louîs XVI eut été aperçue par la multitude, qui depuis plus d'une heure attendait respectueusement sans aucun bruit et sans murmure, les cris de vive la reine ! retentirent, et Louis XVI, qui travaillait déjà d:ims son cabinet, entendant ces acclamations, quitta son bureau, et vint se montrer à coté de Marie-Antoinette. Madame Elisabeth, Madame royale etie jeune dauphin accoururent aussi , et alors il y eut des cris d'amour et d'enthousiasme qui durent alarmer les révolutionnaires, des cris qui allèrent au cœur de ceux qui avaient tant souiïert la veille.
A ce moment on avertit le roî que la messe allait commencer dans la chapelle, et s'adressant à sa famille il dit d'une voix pleine dëmotion : Allons remercier Dieu ; il y a des Français qui nous aiment encore.
— Oui , répondît la reine, allons à la chapelle ; je ne m'attendais pas à ce que la journée commençât si bien.
Si ce premier rassemblement dans le» jardin des Tuileries fut formé de Français fidèles et dévoués, qui avaient voulu donner à la famille royale une preuve . d'atiachement et d'amour, d'autres groupes se formèrent bientôt, et leur caractère ne fut plus le même ; c'étaient dés curieux qui rendaient les augustes hôtes du château tributaires d'un empressement indiscret en les forçant par lei^rs cris à paraître de moment en moment aux croisées.
Louis XVI savait que parmi les révolutionnaires il y en avait qui lui pardonnaient d'être roi ; mais il n'ignorait pas que sa noble compagne était loin d'avoir trouvé même grâce à leurs yeux. II avait lu tous les horribles pamphlets écrits contre elle , et hier encore il avait entendu les rugissements de la révolte contre la noble fille de Marie-Thérèse ; aussi il ne manquait pas de l'amener ou au balcon du pavil-
Ion de THorloge ou sur la terrasse qui conduisait à la chapelle toutes les fois que le peuple criait : Le roi ! le roi ! Fier d'être son époux, il aurait voulu que tout Français eût été fier de l'avoir pour reine, et il ne laissait pas échapper une occasion de ramener à Marie -Antoinette l'amour des Parisiens. Plusieurs femmes des halles, qui dans la journée du 5 étaient parties pour aller crier à Versailles à bas C Autrichienne! à bas madame Fe/o /furent le 7 et le 8 octobre admises dans l'intérieur du château par ordre du roi; on les laissa s'approcher familièrement de sa famille, et dans le langage de ces poissardes il y avait tout à la fois des témoignages d'affection et d'outrage. Une d'elles dit à Marie- Antoinette : Nous vous aimons bien^ notre bonne reine; mais ne nous tra^ hissez plus. £t une autre ajouta: il présent qus les voilà avec nous ils nous aimeront : n'çst'Ce pas^ notre roi?
Mes amis, répondit Louis X YI, ni ma femme, ni moi , ni mes enfants n'avons attendu jusqu'aujourd'hui pour vous aimer ; et pour vous, inettre à même de jjuger çouibien la reine est occupée et attristée de la misère qui pèse sur le peuple demandez-lui une grâce; elle sera heureuse de vous l'accorder.
— Il y en a bien d'entre nous , repartit
une de ces femmes, enhardie par tant de bonté, bien de pauvres mères qui souffrent!
— De pauvres mères! dit la reine; cela me
regarde.
— Eh bien, bonne princesse , vous pouvez leur faire grand bien en les mettant dans le cas de retirer leurs effets du Mont-de-Piété.... L'hiver va bientôt venir, et pour elles et leurs familles... et....
— Je m'en charge, s*écrîa Tauguste mère des enfants de France, je m'en charge.
— Je vous aiderai , ma chère , dans cette bonne œuvre, dit le roi.
— Nous vous bénirons tous les deux.
— • Dites que vous nous aimerez tous, ajouta Louis XVI; car il n'y en pas un de ma famille qui ne veuille votre bonheur.
— Nous commençons à le croire Vous
avez bien fait de venir vivre à Paris : nous vous verrons plus souvent, et nous vous aimerons davantage.
Le surlendemain le roi avait pris sur sa cassette de quoi retirer dû Mont-de-Piété tout le linge que les malheureux y avaient déposé. Cette bonne œuvre fut faite au nom de la reine; et pendant quelques jours Louis XVf se livra à Fespérance que les Parisiens en le
voyant de plus près sauraient mieux le juger lui et sa compagne.
Dès le lendemain de Farrivée de la famille royale à Paris les subsistances excédèrent les besoins de la populatiçn, et les boutiques des boulangers cessèrent d'être assiégées par la multitude inquiète et irritée;' ceci devait démontrer à tous que la disette qui avait fait se lever et s'armer la population parisienne n'était pas réelle. Le parti révolutionnaire avait besoin de la sédition et du trouble : dans tous les temps le plus immanquable moyen d'effrayer les masses» d'agiter les villes et de jeter la perturbation dans les états c'est de faire apparaître la hideuse famine. Elle plus que tous les autres fléaux égare les nations, et les rend folles et cruelles. Pour les agents du duc d'Orléans c'était un puissant levier, et ils le mettaient en action ou Je retenaient à leur gré.
Maintenant le but de ce parti était de garder le roi à Paris. Les conspirateurs eussent préféré sans doute que dans la tourmente des S et 6 octobre on en eût fini avec Louis XVI et Marie- Antoinette ; mais puisque cette espérance avait été trompée ils voulaient à présent que le monarque fût captif dans la capitale du royaume , et que sans cesse entouré
dalannes et d'humiliations il se résolût à choisir le premier prince du sang pour lieutenant général. Aussi pour que Louis XVI ne quittât pas Paris il fallait persuader au peuple que la présence du roi pouvait seule assurer sa subsistance, et c était à cela que tendaient tous leurs efforts.
Il n'y eut plus un journal , plus une harangue qui ne répétassent au roi : Sire, votre présence est un bienfait pour votre bonne ville de Paris; depuis qu elle vous possède au miîlieu d elle les craintes de la famine lont aban* donnée, et, redevenue calme, elle espèire, elle répète que vous lui rendrez de meilleurs jours.
Ces phrases, ces assurances enchaînaient la famille royale à Paris. Peu accoutumé au bonheur, Louis XVI en trouvait à croire que le peuple sentait moins la misère depuis que lui avait quitté Versailles. Il avait besoin de cette pensée pour s'habituer à son nouveau séjour. Aux Tuileries.il ne retrouvait plu»
le calme, le majestueux, le reposant silence du château de Louis XIV; l'immensité de cette royale demeure en faisait -un monde à part, et puis les vertes solitudes des jardins, les longues allées des forêts , le plaisir de la chasse y cette distraction des rois, lui man-
quaîent tout à fait dans ce palais resserré entre une place et une promenade publique.
Là pas une émotion populaire qui ne fût vue et entendue, là sans cesse comme le bruit de ces flots que la mer soulève et abaisse.
Tout homme souffre quand on Tarrache aux habitudes d'une vie toute faite et toute arrangée; mais les rois sont bien plus malheureux de ces changements forcés que nous autres, car Tinflexible étiquette rend tous leurs jours semblables , et quand cette tranquille monotonie leur manque la vie leur est lourde; ils ne savent plus en porter le fardeau.
Pour accroître la tristesse de Marie- Antoinette, qui avait tout de suite compris le but des révolutionnaires en amenant le roi et sa famille à Paris, on vint lui annoncer que trois cents gardes-du-corps partis de Versailles s'étaient réfugiés à Rambouillet, et que là l'autorité municipale et la milice armée navaient pas voulu les recevoir ; que de là ils étaient revenus au Peray et à Trape, où la garde nationale avait fait feii sur eux.
La reine venait d'apprendre ces affligeantes nouvelles quand M. Bailly et le corps municipal furent introduits dans la galerie de Diane, où se trouvait le roi. Ils venaient le compli-
menter sur son arrivée dans la capitale de Son royaume, et le prier d'y fixer son séjour habituel. Cette demande, disait le maire de Paris, est fondée sur un ancien privilège ; c'est ici qu'ont demeuré vos illustres ancêtres. Nous n'avons, sire, sur vos autres sujets que l'avantage d'habiter le centre de l'empire ; le centre de l'empire doit être la demeure des rois.
Le roi dans sa réponse au maire promit de fixer sa résidence- la plus habituelle à Paris^ et ajouta : Je vous fais cette promesse dans la confiance où je suis que j'y verrai régner Tordre, la paix et la tranquillité. Je viens de réitérer à Rassemblée nationale ma résolution de seconder le vœu qu'elle a formé de ne pas sô séparer de moi ; dès que je connaîtrai un local convenable pour la tenue de ses séances je donnerai des ordres pour lé faire préparer.
Cette réponse de Louis XVI contenta leè révolutionnaires. Voici ce qu'en dit Prudbomme, le coryphée de la révolte :
cLa prudence, la justesse de la réponse du roi nous donnent lieu à faire une observation très simple sur l'idée que des ennemis du bien public se sont attachés à répandre sur le personnel du roi parmi ceux qui ne sont pas dans le cas de l'approcher et de le juger. Outre
les qualités do son cœur, sur lesquelles personne n'a de doute dans tous les pays policés, nous demandons si la sagesse de ses réponses, la convenance de ses expressions lorsqu'il est pris au dépourvu et qu'il ne parle pas par Torgane mmistériel , mais d'après lui-même, n'annoncent pas un jugement profond et exercé par la réflexion; nous demandons si tous les ministres choisis d'après son cœur ne sont pas des hommes de bien; enfin si son voyage dans la capitale le 17 juillet dernier et son séjour dans ce moment ne sont pas d'un caractère solide, et, ce qui est si rare, d'un roi qui croit à la vertu ? Henri IV était un homme de génie j mais c était un despote adroit. Louis XIV était un homme d'esprit^ et c'était un vrai tyran. Louis XII était un homme de bon sens^ et c^ était un bon roi ^ et quel autre que Louis XVI depuis sept siècles peut - être comparé à
Louis xin »
J'ai transcrit cette singulière louange donnée par un révolutionnaire au juste couronné. En la copiant je me figurais voir un esprit de Tabîmo forcé de courber le front devant un bienheureux du ciel....
En sortant de chez le roi la députation de la municipalité se présenta chez la reine, et Bailly lui adressa le discours suivant.
€ Madame,
« Je viens apporter à votre majesté les hommages de la ville de Paris avec les témoignages du respect et de lamour de ses habitants. La ville s applaudit de vous revoir dans l'ancien palais de nos rois ; elle désire que le roi et votre majesté lui fassent la grâce d'y établir leur résidence habituelle; et lorsque le roi lui accorde cette grâce, lorsqu'il daigne lui en donner l'assurance elle est heureuse de penser que votre majesté a contribué à la lui laire obtenir. »
€ Je reçois, répondit avec dignité et douceur Marie- Antoinette, les hommages de la ville de Paris ; je suivrai le roi partout où il croira devoir aller, et je l'ai suivi ici avec confiance. » .
Puis quand le cercle officiel de la députation fut rompu la reine prît le maire de Paris dans une embrasure de croisée, et lui dit:
Avez- vous des nouvelles de nos fidèles gardesdu- corps? On m'a appris qu'ils n'avaient pu entrer à Rambouillet et que des gardes nationaux avaient tiré sur eux. Vous nous promettez, monsieur le maire, du bonheur
à Paris ; nous ne pouvons en avoir aucun si nos amis les plus dévoués courent des dangers,
Bailly assura la reine que toutes les mesures qui pouvaient rétablir Tordre et la bonne harmonie avaient été prises, et que désormais tout serait paix et union dans la grande famille dont le roi était le chef. Il ajouta :
Le père est maintenant au milieu de ses enfants.
Il n'en a jamais été séparé, répondit Marie-Antoinette; jamais il nest resté un seul jour, un seul instant étranger à une souffrance, à un malaise de son peuple.
— Je le sais, madame, et les Parisiens le sauront maintenant.
— Us devaient le savoir depuis long-temps.
Après ces paroles la reine retourna auprès
de ses enfants. Un membre de la municipalité qui avait accompagné le maire se trouvant à côté du jeune dauphin lui dit :
— Et vous , monseigneur, êtes-vous content d'être à Paris?
— Non, monsieur; ici je n'ai pas de fleurs, et à Versailles j'avais mon jardin qui en était rempli.
^-La nation veut que monseigneur se plaise parmi nous ; elle lui fera faire un beau par-
terre sous les fenêtres du château, dit le municipal.
— Oh! je vous remercie, monsieur; et disant ces mots le royal enfant tendit sa petite main à l'adjoint du maire de Paris...
Par ce geste , par ce remerciement le fils de Louis XVI et de Marie-Antoinette venait de prendre possession du cœur de cet homme, que les idées révolutionnaires avaient commencé à gâter.
L'assemblée , qui venait de déclarer de nouveau qu elle était inséparable de la personne du roi , était impatiente de venir s'établir dans la capitale. Une mer agitée n'effraie point ceux qui aiment les tempêtes, et parmi les députés d'alors il y en avait beaucoup qui s'étaient ennuyés de l'ancienne constitution de la France, et qui voulaient à tout prix lui en donner une de leur façon. Pour opérer les changements qu'ils méditaient ces régénérateurs avaient besoin d'être appuyés par les passions de la foule; pour eux Versailles était trop calme. Ce n'était ni de paix ni de silence que s'inspiraient ces législateurs, leur nymphe Egérie c'était la révolte ; à Paris ils la trouveraient mieux que partout ailleurs : c'était donc à Paris qu'ils avaient hâte de venir. Aussi la joie des agitateurs fut grande quand une let-
tre du roi fut apportée au président de rassemblée par un des aîdes-de-camp de Lafayelte; elle élait ainsi conçue:
« Messieurs, les témoignages d'affection et de fidélité que j'ai reçus des habitants de ma bonne ville de Paris et les instances de la commune me déterminent à y fixer mon séjour le plus habituel ; et dans la confiance où je suis que vous ne voulez pas vous séparer de moi je désire que vous nommiez des commissaires pour chercher ici le local le plus convenable pour vos séances, et je donnerai sans délai les ordres nécessaires pour le préparer. Ainsi sans ralentir vos utiles travaux je rendrai plus faciles et plus promptes les communications qu'une confiance mutuelle rend de plus en plus nécessaires, d
Peu de jours après cette lettre l'assemblée nationale siégeait dans ïa grande salle de l'archevêché. De cette salle, de ce palais vous chercheriez vainement aujourd'hui (1), mes enfants, le moindre vestige. Une contre-révolution, fille de celle de 1789, est venue ce ruer contre cette demeure des archevêques de Paris , et dans sa stupide fureur n'en a pas laissé pierre sur pierre!
(1) Mars 1839.
Dès le lendemain de leur installaiion à lar* chevêché les députés qui revenaient y prendre, séance purent voir que ce bonheur, que cette prospériié, que cet ordre, dont plusieurs d'entre eux parlaient sans cesse dans leurs discours, n étaient point encore rendus au peuple de Paris. Pour entrer dans leur nouvelle salle ils furent forcés de passer sous un horrible trophée, sous la tête d'un boulanger nommé François, massacré la veille par la populace.
Toujours agitée et mise en émotion par l'idée de famine, la multitude avait arrêté dans la journée du 19 octobre trois boulangers; deux de ces hommes furent délivrés des fureurs populaires par la garde nationale; mais le troisième, celui qui avait des droits à la reconnaissance de ses concitoyens puisqu'il fournissait chaque jour le plus grand nombre de pains, fut saisi dans son comptoir et arraché de chez lui par les brigands. Ce fut en vain que la municipalité chercha à le délivrer des mains déjà ensanglantées par plusieurs meurtres; les cannibales ne voulurent jamais lâcher leur proie .'jusqu'à ce jour ils n'avaient lue que des nobles , des aristocrates , des défenseurs du trône ; ils tenaient à prouver qu'ils savaient aussi répandre le sang bourgeois.
Après avoir coupé la tête du malheureux François îls la mirent comme celles de Foulon et de Berthier au bout d'une pique, et la promenèrent dans les rues de Paris, la disant baiser à tous les boulangers qu'ils rencontraient sur leur chemin. Chose encore plus horrible à redire, la femme de François, s'étant trouvée absente de chez elle quand les brigands étaient venus en enlever son mari, pour le faire délivrer par Tautorité courait échevelée , folle de douleur dans les rues de Paris, intéressant à elle tout ce qui avait en* core de la pitié au fond du cœur. Epuisée de fatigue et de désespoir , elle se hâtait cependant d'arriver à THôtel-de- Ville.-. Elle y parvint, mais trop tard! en touchant au seuil de la grande porte elle voit une tête dégouttant de sang et fichée au bout d'une lance; elle a reconnu celle de son mari... Â ce hideux aspect elle pousse un cri d'horreur, et tombe évanouie sur le pavé. Son évanouissement^ le cri qu'elle a jeté l'ont fait reconnaître par les meurtriers. C'est sa femme ! c'est sa femme ! hurlent les monstres.Icî, ici la tête de François! il faut la lui faire baiser; et vociférant ainsi ils abaissent la pique, et rapprochent la tête inanimée des lèvres de la malheureuse toujours sans connaissance, puis relevant leur trophée laissent
le visage de la femme tout couvert dv sang de son mari.
C'était cette tête que les membres de rassemblée nationale virent le 20 octobre quand ils \inrent prendre séance dans la salle de l'archevêché. Cette fois ils furent émus d'un si affreux spectacle ; c'était une tête plébéienne. Us n'avaient rien dit quand celles de de Launay, de Foulon, de Berthier, de Flcsselle^ et des gardes-du-corps étaient tombées ; mais à présent ils ont peur :1e flot de sang pourrait bien venir jusqu'à eux.
Cette fois les bourgeois s'indignent, et Lafayette crie aux armes ! A sa voix la garde nationale se lève, marche contre la bande des assassins, la met en fuite et s'empare du bri«gand qui portait la tête du boulanger. Une heure après cette arrestation l'homme aux mains sanglantes est traduit devant le çhatelet ; son procès ne fut pas long. Le lende*^ main justice lui était faite par la main du bourreau.
* Sur la proposition du marquis de Lafayette l'assemblée nationale rend contre les attroupements un décret nommé loi martiale , par lequel il était c»rdonné que dans le cas de sédition les municipalités feraient arborer un drapeau rouge , que tout attroupement devrait
cesser à l'apparition de ce drapeau ou serait puni comme rébellion à la loi.
Mes enfants, vous allez entendre une voix s'élever contre cette sage proposition, qui depuis long-temps aurait dû être une loi , une voix qui criera qu'il y a cruauté et barbarie dans la motion qui vient d'être faite; et savezvous quel sera Thomme si compatissant^ si humain qui s'indignera de la proposition du marquis de Lafayette? Ce sera Robespierre!
Oui, écoutez-le; il s'élance à la tribune, et dit d'un ton tout rempli de douceur et de compassion :
€ Pourquoi ne satisfait -on pas aux griefs du peuple ? pourquoi le laisse-t-on consumer par la faim? pourquoi souffre-t-on le monopole exercé par la cour et les aristocrates?
pourquoi laisse-t-on en paix ces milliers d'ennemis de la révolution? pourquoi ne prévienton pas les vengeances populaires? ^
Robespierre en cette circonstance fut appuyé dans sa pitié de hyène par Mirabeau , par Buzot, par MM. de Lameth et le duc d'Aiguillon !
Peu de jours plus tard rassemblée se fit si oublieuse du vieux caractère français qu elle encouragea par des décrets et des récompenses ce qu'il y a de plus antipathique à
l'honneur , la délation ! Oui , on vit alors avec horreur des dons patriotiques offerts comme primes aux dénonciateurs > et Mirabeau se chargea d'en donner l'exemple. Il accusa luimême le comte de Saint- Priest, ministre de la . maison du roi; il Faccusa, contre toute vérité et toute Yraisemhlance, d'avoir répondu à de malheureuses femmes qui lui demandaient du pain : Quand vous n aviez quun maîlre vous aviez du pain; allez en demander maintenant aux douze cents maîtres que vous vous êtes donnés.
Pour justifier cette fausse et basse accusation, pour cacher la rougeur qu'il se sentait monter au front pendant qu'il la faisait le fougueux tribun osa proclamer cette maxime:
La délation, qui est un crime et une bassesse dans les états despotiques , est une vertu dans les états libres.
A l'homme qui a dit ces paroles on élève aujourd'hui une statue tout à côté de la tribune des députés de France ! Oh ! pour moi , mes enfants, tous les grands traits d'éloquence de Mirabeau ne pourront jamais couvrir ces mots honteux.
Avant qu'ils fussent prononcés à la tribune il s'était déjà passé dans le sein de Tassem- ' Wée tant de choses laites pour froisser les
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nables cœurs et les earaotères élevés que plusieurs des membres hs plus hoAcurables de la droite avaient donné leur démission ; on put même Croire un instant x\ue rassemblée allait se dépeupler de tout ce quelle avait de royalistes: plus de trois cents congés furent alors demandés et obtenus. Au nombfe de ceux qui laissèrent un grand vide il faut compter MM. Meunier, Lally, Bergasse et M. de La Luserne, évèque de Langres; car ils étaient de ceux qui cherchaient avec %h\e et courage à modérer et terminer ia révo* lution.
La résolution quils venaient de prendre de se séparer de leurs collègues fut jugée de manières diverses; quelques-uns, et c'était le plus grand nombre des royalistes , applaudirent à leur départ d'une assemblée, où selon eux on ne pouvait plus guère rester sans se ren* dre en quelque sorte complice et solidaire des turpitudes et des bassesses qui s'y trouvaient trop souvent à Tordre du jour. Cette délicatesse de rhonneur a quelque chose de noble qui doit tenter les cœurs purs. Le cygne aux blanches ailes fuit les 'eaux bourbeuses, et Thermine aime mieux mourir que de se souiller en traversant un sentier fkngeux.
Ce désir de s'éloigner des hommes qulls
croient entachés revient souvent aux roya* listes; c'est un trait diatiactif de notre parti: nous ne voulons vivre qu'avec ceux qui pensent et agissant comme nous* Cette disposition je la conçois et je l'ai partagée ; mais les habiles politiques la blâment» Abandonner les mé« chanti^ à eux-mêmes c'est doubler leur force.
Lors du départ de MM. Mounier, Lally, Bergasse et de La Luzerne il y eut donc des voix qui s'élevèrent pour les blâmer. Le re* tentissement de ce blâme parvint à M. de Lally<-Tollendal dans la retraite qu'il venait de se choisir à l'étranger. Voici comment le député émigré explique les motifs de sa retraite dans une lettre adressée à l'un de ses amis.
c Parlcms du parti que j'ai pris ; il est bien justifié dans ma cooiscience. Ni cette ville coupable ni cette assemblée plus coupable encore ne méritent que je me justifie; mais j'ai à cœur que vous'et les personnes qui pensent comme vous ne me condamnent pas. Ma santé, je vous jure, me rendait mes fonctions impossibles; mais même en les mettant de côté il a été au dessus de mes forces de supporter plus long-temps l'horreur que m'inspiraient ce sang , ces tôtes , cette reine presque égorgée , ce roi amené esclave » entrant dans Paris au milieu de ses
assassins et précédé des tètes de ses malheuroux gardes ; ces perfides janissaires, ces as* sas3ins^ ces femmes cannibales, ùe cri de tous: Les évêques à la lanterne ! dans le moment où le roi entre dans sa capitale avec deux évéques de son conseil dans sa voiture; un coup de fusil que j'ai vu tirer dans un des carrosses de la reine ; M* Bailly appelant cela un beau jour , l'assemblée ayant déclaré froidement le matin qu'il n'était pas de sa dignité d'aller tout entière environner le roi; M. Mirabeau disant impunément dans cette assemblée que le vaisseau de l'état, bien loin d'être arrêté dans sa course, s'élancerait avec plus de rapidité que jamais vers sa régénération ; M. Barnave riant avec lui quand des flots de sang coulaient autour de nous ; le vertueux Mounier échappant comme par miracle à vingt assassins qui avaient voulu faire de sa tête un trophée de plus !
« Voilà ce qui me fit jurer de ne plus mettre le pied dans cette caverne d'anthropophages ( l'assemblée nationale ) où je n'avais plus la force d élever la voix, où depuis six semaines je l'avais élevée en vain moi, Mounier et tous les honnêtes gens : le dernier effort à faire pour le bien était d'en sortir. Aucune idée de crainte ne s'est approchée de moi ; je rougirais
de m'en défendre. J'avais encore reçu sur la route de ce peuple^ moins coupable que ceux qui Tout enivré de fureur, des acclamations et des applaudissements dont d autres auraient été flattés, et qui m'ont fait frémir. C'est à l'indignatiou , c'est à l'horreur, c'est aux convulsions physiques que le seul aspect du sang me fait éprouver que j'ai cédé. On brave une seule mort , on la brave plusieurs fois quand elle peut être utile; mais aucune puissance sous le ciel, mais aucune opinion, publique ou privée , n a le droit de me condamner à souffrir inutilement mille supplices par minute , et à périr de désespoir, de rage au milieu des triomphes du crime que je n'ai pu arrêter. Us me proscriront, ils confisqueront mes biens; je labourerai la terre, et je ne les verrai plus!.... Voilà ma justification; vous pourrez la lire, la montrer, la laisser copier ; tant pis pour ceux qçA ne la comprendront pas ! ce sera alors moi qui aurai eu tort de la leur donner. »
Ces sentiments du comte Lally -Tollendal étaient partagés par beaucoup de royalistes.
En France on sait avec courage aller au devant de la mort» et Ton s'offre à elle de bonne grâce quand elle est prompte; mais ce que Ton sait peu c'est de souffrir long*temps des
tourments d'e^sprit ; pour cela la patience nous manque : nous aimons mieux affronter des périls que d'endurer des contrariétés.
Les journées dès 5 et 6 octobre avaient été trop remplies de dangers pour la famille royale, trop utiles. aux factieux, trop souillées de massacres pour qu'elles n'eussent pas un long retentissement. Le sang était efbcé des cours et des avenues de Versailles, et l'on s'occupait encore à Paris de connaître les auteurs de ce grand mouvement révolutionnaire. Lafayette surtout, lui qui avait conduit là une armée, avait à cœur de prouver à la France et au monde entier qu'il était innocent des meurtres commis, et que le sang versé ne devait pas retomber sur sa tête.
Pour que ce sang ne retombât pas sur lui M. de Lafayette nommait tout haut et partout le duc d'Orléans comme l'instigateur et le payeur des deux étales journées. Chaque fois qu'il approchait do Louis XVI il lui faisait craindre de nouveaux complots , lui révélait tout ce qu'il avait pu recueillir sur la part active que le premier prince du sang avait prise dans la révolte et dans les crimes commis par elle, épiait touteâ les démarches de ce prince et de ses ailidés du Palaîs-Royal, le chassait d^ poste en poste en' le menaçant
de parler et d'agir; et le commandant de la garde nationale répétait à toUs ceux qui vou» laient Tentendre qu'il possédait entre les mains tous les moyens de confondre le lâche conspirateur.
Ces menaces effrayaient le duc d'Orléans; aussi il demeurait peu à Paris, et se cachait dans ses différents châteaux. Quand pour quelques instants il paraissait au Palais-Royal il y était insulté, et ce peuple qui dix jours auparavant criait : Vive notre père! vive notre roi dOrtéans ! ne s'irrita pas contre les jeu*nes gens qui vinrent un soir chanter d'outrageux refrains sous ses fenêtres.
Comptant et regrettant toutes les immenses dépenses qu'il avait faites pour acheter une popularité qui passait si vite, le découragement et la tristesse le gagnaient ; pour leur échapper il sd jetait dans des orgies nocturnei; mais malgré tout son esprit restait abattu > le vice ne pouvait le distraire du csrime... Cependant il lui restait encore quelques preneurs; c'étaient les journaux lei plus éhontés et les plus sanguinaires ; mais ces louanges partaient de si bas qu'elles lui étaient plutôt und honte qu'une consolation.
Un jour le m*rquis dé Sillery, le vûyattt plus découragé que de coutume , lui apporta
un journal où se trouvaient des couplets en son honneur: Pouah! s'écria le prince avec dégoût, ces éloges puent la boue et le sang!
Ses amis les plus intimes savaient que si quelque chose pouvait encore lui donner comme une joîe c'était de lui apprendre que la famille royale , que la reine surtout avaient été insultées par les cris de la foule .assemblée au jardin des Tuileries. Un jour donc Mirabeau lui fit dire qu'une populace choisie allait se rendre sous les feuétres du château, que par ses vociférations elle appellerait Marie-Antoinette, et que d'éclatants outrages étaient tout préparés pour V Autrichienne.
— Elle me reconnaîtra encore dans lafoulcy répondit le prince à l'homme qui était venu lui faire part de ce projet; elle a des yeux d'aigle pour me distinguer entre dix mille.
Quand ce propos fut redit à Mirabeau celui-ci haussa les épaules de pitié et de dégoût, et dit ce mot si connu : Le tâche ! il a la convoitise du crime ; mais il nen a pas la puis^ sance.
Devant le marquis de Lafayette le roi, parlant à l'un de ses ministres, répéta plusieurs fois dans la même soirée : Surveillez, surveillez le Palais-Royal; il s'y trame quelque chose encore.
L'exil mettrait fin à toutes ces menées , répondit un des conseillers de Louis XVI.
Des échos comme il y en a toujours dans les palais reportèrent ces paroles au prince, et il se détermina aussitôt à partir pour Londres; et par une inconcevable faiblesse du pouvoir on donna à cet exil lapparence d une mission secrète : celui que l'on croyait devoir punir et que l'on punissait effectivement» quoique d'une peine bien légère , on l'investissait aux yeux de la France de marques de confiance et d'estime. Etrange manière de châtier les factieux!
Dès que. Mirabeau fut instruit des préparatifs que le duc d'Orléans faisait pour «on départ il jura que si le prince sortait de France il dénoncerait du haut de la tribune à l'assemblée nationale sa honteuse faiblesse. Cette menace du fougueux député ébranla d'Orléans; un instant il ne voulut plus partir; mais le lendemain il déclara à ceux qui l'engageaient à désobéir que les choses étaient trop avancées, et qu'il n'y avait plus moyen de rester- Deux jours après M. de Montmorin, ministre des affaires étrangères , écrivit à l'assemblée nationale que le roi avait donné à son cousin une mission importante en Angleterre.
Les hommes qai s'étaient comproïkiis avec lui et pour lui» irrités de le voir s'éloigner i essayèrent de mettre obstacle à son départ en faisant soulever le peuple de Boulogne, oà il devait s'embarquer. À l'assemblée le baron de Menon essaya d'attirer de l'intérêt sur Tau* guste proscrit, et voulut montrer dans l'éloignement du premier prince du sang (1) les rigueurs arbitraires d'une lettre de cachet; M. le duc de Liancourt s'expliqua de manière à faire connaître que le duc d'Orléans n'avait point à se plaindre et ne se plaindrait pas.
A Londres le prince conspirateur, avec ce front sans pudeur qu'il s'était fait^ osa se présenter à la cour de Georges III; là il eut comme à Versailles de superbes dédains à endurer* Le roi et la reine pendant longtemt)s évitèrent de jeter les yeux sur lui, et quand il fallut enfin lui adresser la parole Georges , comme Louis XVI le plus honnête homme de son royaume , lui dit d'un accent digne et froid : Le roi de France, mon frère , m'a donné connaissance de tous les événements arrivés dans son royaume; j'en suis sensiblement touché ; sa cause est celle de tous les souverains. Je n'ignore pas non plus
(1) LcK^èttlto.
Textréme courage de la reine et son grand caractère..,.. Je suis très aise de témoigner au premier prince du sang de France les sentiments que j'éprouve, et que sa proche parenté doit liii faire partager plus qu'un autre.
Après ces paroles le roi de la Grande-Bretagne lui tourna le dos.
Comme le lever venait de finir» comme la foule des personnes présentées s'écoulait et passait par une salle où se trouvait un magni^ fique portrait de Louis XYI plusieurs jeunes seigneurs formèrent comme involontairement obstacle à la porte, de manière à arrêter le prince félon devant l'image de son roi et de son proche parent ; et là force lui fut d'entendre vanter la loyauté de Louis XYI et la bassesse de ses ennemis.
Un soir il parut dans ime loge du théâtre de €ovent*Garden, et dès qu'il eut été re»connu du public de toutes les parties de la salle l'air du God sMe the king fiit demandé à grands cris, et l'homme qui s'était traîtreusement fait l'ennemi de smi roi fut obligé de se lever, de rester debout pendant toute ta durée de l'hymne national, et d'honorer ainsi mal^é lui la royauté.
Méprisé de fous, la ém d'Oriéans garda le
silence pendant long-temps; ce ne fut que le 11 juin 1790 qu'il envoya de Londres à Paris un écrit intitulé Exposé de ta conduite de M. le duc d'Orléans, rédigé par lui-même. Cette défense platement écrite ne lui servit à rien, et le laissa avec toutes ses souillures.
Le 9 novembre l'assemblée nationale quitta le palais de l'archevêché, et ses séances furent transférées dans des bâtiments préparées pour elle au Manège des Tuileries près de la terrasse des Feuillants, qui faisait alors face à celle du bord de l'eau , et qui a été détruite pour faire place à la grille qui longe aujourd'hui la rue de Rivoli.
Quand il ne fut plus question de l'assemblée et quand la convention eut fait son temps le lieu de leurs séances resta pendant quelcpie temps vide et inoccupé. J'y ai vu tour à tour Franconi avec ses chevaux et ses écuyers, un bazar avec tous ses produits industriels, l'abbé Ghâtel avec tons ses scandales , et Musard et JuUien, les grands ménétriers de Paris, avec leurs concerts et leurs bals.
Depuis que^ le marquis de Lafayette avait réussi à faire passer la loi contre les attroupements, depuis que la cour du Gbàlelet était chargée de juger les perturbateurs le peuple était mécontent, et regrettait de nètre plus
Texécuteur des vengeances nationales. Dans son délire révolutionnaire il avait pris goût à l'office de bourreau. Pour continuer autant qu'ils le pouvaient ces horribles fonctions, sous le prétexte que le Châtelet acquittait trop fa^cilement les malfaiteurs, les brigands se mirent à pendre deux voleurs qui venaient d'être pris en flagrant délit Ces juges armés de piques et de poignards allaient prononcer et exécuter une sentence de mort contre un troisième criminel quand survint fort heureusement M. de Lafayette à la tête d'un escadron. Les jugesbrigands furent arrêtés, et justice fut faite de ceux qui s'étaient arrogé le droit de la faire.
Cet acte de fermeté augmenta le pouvoir du chef de la garde nationale. Peu de jours après cinq ou six cents soldats de la garde soldée de Paris, voulant avoir une augmentation de paie, s'étaient tumultueusement réunis aux Champs-Elysées. Ce noyau factieux et eu armes allait se grossir de tous les hommes de désordre et d'émeute; Lafayette ne donna pas au ressemblement le temps de grandir et de devenir fort. Il assembla promptementbon nombre de grenadiers, investit la troupe insurgée , en arrêta deux cents, et fit rentrer les antres dans le devoir.
// serait trop long, dit Lacretelle , rf^ men-
tionner d'auires occasions où M: de Lafayette mérita des couronnes civiques. Moi, mes enfants, je ne lai en aurais décerné aucune; je me serais trop souvenu de son sommeil de Versailles.
Ce fut le lendemain d'une expédition semblable à peu près à celle des Champs-Elysées qu'il vint proclamer à la tribune cette détes» table et folle maxime dans le vague qu elle comporte avec elle : Quand un peuple est op" primé Finsurrection est le plus saint des rfevoirs.
Mais ces brigands qui voulaient pendre des voleurs et que vous avez pendus s'appelaient peuple et se disaient opprimés! mais ces soldats qui voulaient une paie plus forte se pi:étendaient lésés ^ opprimés par leurs chefs; et quand ces gens, et les soldats, et les brigands s'insurgeaient ils croyaient peut -être user contre ïoppression du plus saint des devoirs ! Oh! général Lafayette, votre maxime semait la révolte, et pourtant vous vouliez Tordre à ce que disent vos amis.
On avait confié au Ghâtelet la poursuite des crimes contre tordre public; on Knvestit aussi' du pouvoir de juger /e^r crimes de lèsenation.
Le baron de Besenval était sous laccusa-
lion 4e ce crime; après six mois d'emprisan-» nema^t noblement supportés il fut le premier amené devant la cour du Ghàtelet* Aux ques^ tions que ses jugea (bien plus embarrassés que lui) lui adressèrent il répondit constamment avec noblesse et courage ; sa contenance était mâle et fière, et malgré quelques tm« dances vers le philosophisme son âme était restée élevée et chevaleresque.
Un jour où dans sa prison il s'entretenait avec son avocat des moyens de défense qu'il aurait à employer devant la cour, l'homme de loi lui dit qu'il comptait se servir comme d'une pièce victorieuse d'un ordre signé de la main du roi , qui lui enjoignait de repousser la force par la force. A cette proposition M. de BesenvaL bondissant sur sa chaise, s'écria avec chaleur : Plutôt cent fois me faire condamner, plutôt cent fois mourir que de racheter ma li<» berté et mes jours en compromettant le roi !
Monsieur! monsieur! donnez-moi cetordroc.
L'avocat obéit, lui remit la pièce : Tofflcier royaliste la déchira.
Malgré les clameurs et les menaces de la populace les juges du Gbàtelet eurent le courage d'absoudre l'illustre accusé. Les débats de son procès avaient duré deux mois ; quand la sentence de son acquittement fut pronon-
cée la multilude devint comme folle de fu* reur, et les cris à la lanterne ! à la lanterne les ^u^e^ / retentirent sous les voûtes du tribunal.
Cette impunité, répétait le parti révolutionnaire dont Prudhomme était Torgane avoué,celte impunité fait I éloge de la justice populaire ; puis toute l'expression de leur rage retombait sur le roi.
a Puisque le Ghâtelet les a déclarés innocents, disaient-ils, il a donc déclaré qu'ils n'ont été que les instruments aveugles et passifs de la volonté absolue du roi, dont ils étaient les ministres et les généraux. C'est donc toi, ô Louis XVI ! restaurateur de la liberté française, roi d'un peuple libre, roi honnête homme; c'est donc toi qui, sans prétexte et sans motif et seulement pour te donner tout autre passetemps que celui de la chasse, as conçu le projet de faire périr six cent mille citoyens par le fer et par le feu! c'est donc toi qui as couvé dans ton cœur depuis le 25 juin jusqu'au 12 juillet un projet dont aurait frémi Charles IX, qui n'ordonna la Saint- Bartbélemy que trompé par sa mère et par la maison de Lorx'aine, et Néron, qui ne mit le feu à Rome que dans un moment d'ivresse!
C'est donc toi qui as signé de ton propre mouvement l'ordre damener autour de Paris des
régimenta étrangers, un train immense d artillerie, des grils à chauffer les boulets, et de faire distribuer à ces troupes quatorze cent cinquante mille cartouches !.... £t le jugement du Châteiet dit tout cela! il substitue à ta couronne civique une couronne de serpents.
Je te dénonce à ton peuple, à toute la terre, à toutes les générations comme le plus cruel, le plus extravagant des monstres qui ont jamais porté la couronne, et ce jugement est affiché jusque sur les portes de ton palais. »
Vous voyez par cette citation , mes enfants , où en étaient arrivés le délire, la rage des révolutionnaires ! Prudhomme, auteur des lignes que je viens de transcrire, peu de jours auparavant plaçait Louis XVI bien au dessus de Louis XII , le père du peuple. Oh ! ne demandez aux hommes qui font les révolutions ni raison , ni mesure , ni persistance ; ils changent et tournent au souiïïe de toutes les mauvaises passions, et l'idole qu'ils ont adorée aujourd'hui ils la brûleront demain.
Je vous ai dit les regrets de la multitude lors de l'acquittement du baron de Besenval.
Voici une joie qui lui vient, une autre victime amenée devant les juges, et celle-ci n'échappera pas ; elle aura nom Favras.
Quand la révoliition insultait chaque jour
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à là majesté royale , quand les fàctlciux tratoaient à leur suite le roi captif; qtland ils l'atrachaîent d'une demeure qrfil aimait pour lui eil faire habiter une qui n'était d'accord ni avec ses goûts ni avec ses habitudes, il était naturel que des loyalistes pensassent à soustraire la royauté à tant de dépendance , et le jour où le château de Versailles fut menacé par les hordes parisiennes le marquis de Fâvras, homme de cœur et d'énergie, qui servait comme oflSicier dans les Suisses dé la garde de Monsieur, vint proposer à M. de Saint-Priest des moyens d'une résistance active. Comme les idées de la cour et du ministère ne tournaient aucunement du côté de la force et de la vigueur, comme l'esprit temporisateur du roi avait gagné ses conseillers^ les moyens de résistance proposés paf le marquis de Favras parurent beaucoup trop énergiques et furent repoussés, et leur auteur aux yeux dès gens positifs et timides passa pour un cerveau brûlé. Cependatit le comte de La Châtre, attaché et d'a^ectioâ et de service à Monsieur, apprécia iniéux M. de Favras que beaucoup d'autres habitants du château de Véréailles. Le voyant Souvent, il avait reconnu en kii de reS(irit , de l'activité et du sang-froid, trois précieuses qualités dans
l&Sf ï&mp^ de révolution où il faut ^toir eomprendre , agir, et n aroit- pas peur.
Dans lenrs entretiens, tjm étaient assez fréquents, le confident et Tàmi du prince rackmta au fidèle oflQcier que le frère du roi de France détenait pauvre, qu'il ne touchait plus qu'une faible partie de ses revenus, et qu'il serait heureux de trouver à faire un emprunt. Pour avoir les deux millions dont Monsieur a besoin^ dit le comte de La Châtre, son altesse royale est toute prête à aliéner des contrats.
Dans son dévouement désintéressé le marquis de Favras se chargea de cette négociation auprès de deui banquiers de Paris. Bien loin de se Vanter de la mission qu'on venait de loi confier, il fut discret comme on doit Yètte en affaire financière , mais ne se fit pas à cet égard silencieux comme un conspirateur. L'argent qu'il cherchait n'était point destiné à acheter des armes, à soudoyer des hommes, et ses démarches auprès des banquiei^s ne furent point enveloppées de mystère.
Le Palais*Royal s'en émut. Monsieur par ses votes dans deux assemblées des notables arait montré un pwichant pour les idées nouvelles : il Inî en était revenu une sorte de popularité, et les complices du duc d'Orléans en
avaient été plus d'une fois jaloux... Sachant donc que le frère du roi cherchait de l'argent, ils crurent que c'était pour corrompre et séduire, pour intriguer et conspirer; ils le jugèrent d'après leur maître.
Le parti orléaniste se mit à épier le marquis de Favras, et comme il le connaissait véhément et présomptueux il chargea deux anciens recruteurs de surprendre ses secrets, de les altérer ou de les supposer au besoin.
Mille louis de récompense avaient été promis à qui découvrirait une conspiration importante. Cette prime, comme on peut le penser, avait tenté bien des âmes basses et cupides. Parmi cette gent qui veut de l'argent à tout prix et qui se soumet à toutes les hontes pour en gagner deux hommes se levèrent, et vinrent dire aux ennemis de la famille royale : Nous voici
Pareils misérables^ qui ont fait une étude du cœur humain pour mieux le tromper, savent mille moyens pour arriver à ceux qu'ils veulent perdre. Morel et Turcati furent donc bientôt parvenus auprès du marquis de Favras; après quelques entrevues avec lui ils vinrent le dénoncer au comité des recherches. Ce comité, qui venait d'être fondé par l'assemblée, fut la source et le modèle de ces in-
stitutions ombrageuses, tracassîères et cruelles qui s'étendirent bientôt comme un réseau sanglant sur toute la France; aussi les royalistes qui avaient eu le noble courage de demeurer à l'assemblée firent tous leurs efforts pour empêcher l'établissement de ce pouvoir exerçant sans lois les fonctions les plus redoutables, que la tyrannie ait jamais confiées à ses agents. Toute accusation vague^ a dit l'éloquent Cazalès, est une invention de tyran; partout où l'on peut en faire de semblables il ny a plus quune république non libre.
Les projets que les deux agents provoca* tours prêtaient au marquis de Favras étaient d'une nature si fqllement gigantesque que Ton pouvait tout d'abord se convaincre qu'ils n'avaient point été conçus par un homme du monde : la police a beau faire, malgré son adresse et ses dissimulations elle a presque toujours une allure qui la trahit. D'après les dénonciations de Morel et Turcati il ne s'agissait de rien moins que de lever une armée de trente mille hommes pour enlever le roi, dissoudre l'assemblée, exterminer Lafayette et Bailly.
Toute folle que fût semblable entreprise, toute invraiseuÂblablo que fût la révélation , Favras lut arrêté et livré au Châtelet.
La joie que causa l'arrestation de Tofificier royaliste fut si grande parmi ies révolutionnaires que Camille Desmoulins s'écria : Ceux qui ont pris la Bastille ont peut-être rendu un moins grand service que ceux qui ont fait cette
prise,
Ce qui explique ces paroles c'est que dans la pensée ou bien plutôt dans les journaux dévoués au duc d'Orléans l'accusation for* mvlçe contre Fofficier d^s gardes de Monsieur retombait sur le prince lui'-n^ème , et vous devinez \e bonheur que devaient éprouver les révolutionnaires en portant leurs coups si haut ! Monsieur , pour déjouer la faction orléaniste et pour ( à ce qu'assurent quelques uns) obéir au roi son frère se décida à se rendre le 36 décembre, lendemain de Noël, à l'Hôtel-de- Ville de Paris; là il désavoua les bruits répandus à l'égànd de ses relations avec M. de Fc^vras , réçemrhent arrêté comme pre-i venu de complots tendant à remieraer les nou-' vetles institutions dé la France,
ff Messieurs > dit le prince à rassemblée gér nérale des représentants de la commune, le désir de repousser une calomnie atroce m'appelle auprès de vous. 4. Vous n'attendez pas sans doute que je m'abaiagise jusqu'à me jus-* tifier de crimeâ aussi bas.... Quant à mes opi-
nions personnelles, j'en parlerai avec con^ fiance à mes concitoyens. Depuis le jour où , dans la seconde assemblée des notables, je me déclarai çur la çjuestjon fondamentale qui divisait les epprils je n'ai cessé de croire qu'une grande révolution était prête; que le roi, par ses intentions , ses vertus et son rang suprême, devait en être le chef, puisqu'elle ne pouvait être avantageuse à la nation sans l'être également au monarque ; enfin que Tautorité royale devait être le rempart de la liberté nationale, et la liberté nationale la base de l'autorité royale. Que Ton cite une seule de mes actions, un seul de mes discours qui aient démenû c^? principes , qui aient montré que, dans quelques circonstance? où j'aie été placé , le bonheur du roi, celui du peuple aient cessé d'être J'ùnjque objet de mes pensées et de mes vues, Jfusque là j'aj le droit d'être cru sur ma parplç 5 je n'ai jamais changé de sentiments et de principes, et je n'en changerai jamais. » J[je maire BaiUy répondit au frère du rqj:
« Messieurs, c'est une grande satisfaçtiQ^ pour Ips représentants de la cqmmune dp voir parmi eux Je frère d'un roi chéri , ànn roi 1^ restaurateur de la liberté française. Augusteei ffères, vous êtes unis par les mêmes sentir naents. Monsieur s'est montré le premier cir
loyen du royaume en votant pour le tiers état . dans la seconde assemblée des notables. Il a été presque le seul de cet avis , du moins avec un 1res petit nombre d'amis du peuple; et il a ajouté la dignité de la raison à tous ses autres titres au respect de la nation. Monsieur est donc le premier auteur de la légalité civile ; il en donne un nouvel exemple aujourd'hui en venant se mêler parmi les représentants de la commune, oii il semble ne vouloir être apprécié que par ses sentiments patriotiques ; ces sentiments sont consignés dans les explications que Monsieur veut bien donner à l'assemblée. Le prince va au devant de l'opinion publique , le citoyen met le prix à Topinion de ses concitoyens , et j'offre à Monsieur, au nom de l'assemblée , le tribut de respect et de reconnaissance qu'elle doit à ses sentiments, à Fhonneur de sa présence et surtout au prix qu'il attache à l'estime des hommes libres.
Pendant que Bailly répondait ainsi à la démarche et aux paroles de Monsieui: on voyait percer dans chaque parole , dans chaque geste, dans toute la personne du maire de Paris la fierté, l'exaltation du triomphe.. En effet c'en était un grand pour les hommes de la commune de voir comparaître pour ainsi dire à leur barre le frère de leur roi. La joie
que les hommes de la révolution devaient ressentir de cet acte de déférence de la part de si auguste personnage devait être telle que si f avais eu l'honneur d'être conseillé de Monsieur je l'aurais humblement supplié de ne pas donner tant de 'contentement et d'orgueil aux ennemis de Louis XVI.
Toutes les stupides fureurs de la multitude étaient excitées contre Favras,et, comme je vous l'ai dît, ces fureurs on comptait bien les faire monter plus haut. Le parti orléaniste Int donc d'autant plus contrarié de la démarche que Monsieur venait de faire auprès des membres de la commune que ce prince fut reconduit par le maire et ses échevins avec tous les égards dus à son rang. Puisqu'il en est ainsi, dirent les aflîdés^du duc d'Orléans, il faut faire sortir du royaume le prince qui veut lutter de popularité avec notre maître absent , et pour susciter à Monsieur des contrariétés, des humiliations ; des craintes et des périls ils se mirent tout de suite à Toeuvre.
Pendant ces menées le marquis de Favras , avec sa figure calme , noble et pleine de dignité, paraissait devant les juges du Châtelet, C'était en vain que les huissiers de cette cour criaient : Silence ! Sileince ! quand un peu de calme parvenait à s'établir parmi l'immense
multitude qui remplissait la salle , et qui avait battu des mains en voyant la victime qu'on lui amenait, la foule du dehors qui remplissait les rues adjacentes du Châtelet et qui se ruait bruyante et furieuse au pied de ses vieux murs ne cessait pas un instant de vociférer des cris de mort».. Oh ! si ces sanglantes vociférations n'étaient montées que jusqua Fa* vrasîf.. njais elles parvenaient également à ses juges.M à ses juges qui yenaieut 4'irriter le peuple eu acquittant le baron de Besenval I
Au milieu de ces cris de çanuibales, devant la terreur visible des magistrats J'oflpcîer royaliste dejneurait impassible, montrant une hauteur d'âme et une force d'esprit qui le firent paraître supérieur à ce que se^ partis^upf avaient publié de lui. }1 confondit ses deu:!^ dénonciateurs, qui étaient les deux seuls témoins pontre lui, et par sa fermeté et sou sangffQi4 jeta ces deux misérables dan^ les plus choquantes contradictions ; et pendant tjue les accusateurs se troublaient et s'embarrassaient dans leurs mensonges le visage de l'accusé conservait tout son calme ; seulement de temps à autre ou apercevait sur ses lèvres l'impres^ sipn d'uu profond dédain ; c'était quand Tur? cati çX Move\ déposaient contf*e lui.
Si la justesse, la dignité de ses réponses!
venaient parfois k di^polfçr ^ sa faveur et les spectafeiirs et les juges, à l'instant même une bande féroce appostée là par la faction orléaniste faisait r^teqtir le sanctqaire des lois des cris : FavrQs à lu lanterne ! à la lan^ terne !
Les magii^trats qui ^'avaient pas la fprce de réprimer ces cris homicides auraient-ils celle d'abspqdre laccus^ ^'i)s le txonv^ient innocent ? Ifélas ! il y jurait \n^n à <9*ai^dre qye nop. Voici C0 qu'écrivait pei)dan|; le procès Prudbomme, lei journaliste le plus répandu du temps :
« Les juges du GbAtelet sq ^aat ^rrangé^ de manière que la haine du pepple ooptpe les conspirateurs eût un aljment ^u moment où la nouvelle de lelargisisemen); de BeseQval éclaterait ; il ne sortit dM Chàtolf f que d^ns la nuil du 29 $iu 50» et dè^ le m^tin; ce même jour on annonçait partout que las juge3 étaient assemblés pour jug^r le ^@ur de Favras, qui serait infailliblement condamné à perdre la tctc* La séance se prolongea fort ayant dans, la nuit ; h onze bçures du soiv on répandit que le jugement était pronoUioé, et dè^ le lenr demain des colparteur» privilégiés crièrent d'une niamçFe ai hgnbte le: grand juger
ment qoi condamnait à mort le sieur Favras qu'on ne pouvait guère réfléchir à l'élargissement de Besenval, qu'il proclamait en même temps. »
Oh ! quels funestes temps que ceux-là où les juges n'ont plus la liberté d'être justes tous les jours, où illeur faut se faire pardonne* un acte de justice par une inique condamnation !
Le marquis de Favras fut condamné; son seul crime fut d'avoir manifesté son attachement au sang de ses rois : vingt-huit magistrats concoururent à l'arrêt, qui fut prononcé à minuit. Condamné par un tribunal sans révision; condamné sur la déposition de deux hommes de la police ; condamné sans avoir pu obtenir la liberté de produire des faits significatifs, le, loyal gentilhomme aurait pu racheter ses jours en disant par qui il avait été chargé de chercher les deux millions; mais il ne voulut pas compromettre dans son procès et devant la tourbe sanguinaire qui remplissait les salles du Ghâtelet le nom d'un personnage auguste. J*aime mieux; disait-il, que la haine et les fureurs du peuple retombent sur moi que sur lui !
L un de ses juges lui fit entendre à lui-même que son arrêt leur avait été dicté par la force.
Votre vie, lui dit-il, est un sacri/ice que vous devez à ta paix publique.
Je suis pre/ , répondit M. deFavras; mais, messieurs f que vous êtes à plaindre puisque t imposture de deux hommes pervers suffit pour vousjaire condamner un innocent. Je vais mourir victime de leur calomnie.
Je veux 9 mes enfants que ce soit un révolutionnaire qui redise la manière dont fut rendu le jugement qui condamna Favras. Je laisse -parler Prudhomme.
< Jeudi 18 février les serviles du Chàtelet se sont assemblés vers neuf heures du matin : la lecture de la procédure a duré près de cinq heures; le procureur du roi a persisté dans ses conclusions à mort. L'accusé a comparu ; il a mis dans ses réponses beaucoup de fermeté ; sa contenance était assurée ; il s'est exprimé avec chaleur sur ce que Ton refusait d'entendre les témoins qu'il voulait produire pour sa justification, et sur ce qu'on admettait pour témoins ses dénonciateurs.
Lorsqu'il a été retiré M. Thilorier, son défenseur, a plaidé sa cause avec beaucoup de zèle; M. le baron, frère de l'accusé > a aussi pris la parole/ et a rappelé tout ce qui tendait à la décharge de son frère.
< Les juges ont été aux voix ; la déhbéralion
âdtirésii hébreu , pendant lé^ttellèà la foule répandue autour du Châtelet n'a cessé de detnander sa mon t c'était à ce bruit que délibék^ieilt les magistrats. L'acCUsé a été déclaré atteint et convaincu d'aVoir communiqué à des militaires, banquier^ et autres personnes et tenté de mettre à exécution un projet de contre-révolution en France, qui devait liVoir lieu en rsissemblant des mécontents de différentes pirovincéS^ et en donnant entrée dans le royaume à des troupes étrangères , en gagnant une partie des gardes françaises, en mettant la division dans la garde nationale, en attentant à la vie de trois des principaux chefs de l'administration, en enlevant le roi et la famille royale pour les mener à Péronne, en dissolvant là garde nationale , et en marchant en forces sur Paris , ou en lui coupant les vivres pour le réduire , le tout ainsi qu'il est mentionné an procès. Pour réparation condamné à faire amende honorable et à être pendu en place dé Grève. »
A neuf heureà du matin du Vendredi il a entendu là lecture de son jugement, a levé les yeui au ciel comme pour prendre Dieu à témoin dé son innocence , et en ce moment n'a pas proféré une parole ; chrétien , il se soutenait du Sanveur.
Une foulé immense remplissait toutes les rues par où la victime demandée depuis deux jours devait passer. Lorsque le condamné a mis le pied sur le seuil du Ghâtelet pour en sortir, dès que la multitude a pu Fapercevoir, aussi cruelle questupide, elle s*est mise à battre des mains.
Les mêmes applaudissements se sont encore fait entendre quand le marquis de Favras est passé sur le pont Notre-Dame , alors que, revêtu de •la longue chemise blanche et la torche ardente à la main , il allait , suivant sa sentence, faire amende honorable. On a remarqué alors y dit Prudhomme, que son front était serein. La joie du peuple na puru ni fiY-^ riter ni l'affliger.
Arrivé devant la cathédrale, le cortège du condamné s'est arrêté : Favras est descendu du tombereau; il avait en ce mometit auprès de lui le curé de Saint-Paul, son amî, et qu'il avait demandé pour confesseur.
Quand il fiit sous Tantique porche il se retourna du côté de la place ; les parvis étaient inondés de foule. Écoutez, peuple, s'écria le condamné, écoutez ce que je vais vous dire....
Ces mots, prononcés d'une voix forte, firent taire la multitude; tout à coup elle fit si-
lence^ et pour quelques instants n'insulta plus celui qui allait mourir.
«Écoutez, Français , reprit le royaliste, les motifs de ce jugement sont de toute fausseté; je suis innocent !... Oui, je suis innocent, j'en atteste le Dieu qui réside ici; (en montrant l'intérieur de Téglise j'en atteste le Dieu devant lequel je vais tout à Theure paraître; je suis innocent. En mourant je ne fais qu'obéir à la justice des hommes; il y en a une autre, c'est en celle-là que j'espère. >
« En retournant de Notre-Dame (1) il avait pâli; mais sa contenance était toujours la • même , ferme et douce tout à la fois. Parvenu à la Grèye, il est monté à l'Hôtel-de^Ville ; on a cru et le bruit s'est répandu dans la ville qu'il avait fait demander dix-sept ou dix-huit personnes. Rien n'était plus faux. Le sieur de Favras écrivait tranquillement cinq à six lettres à diverses personnes.
« La nuit étant venue ; on a distribué des lampions sur la.piacede Grève; on en a mis jusque sur la potence ! La foule qui occupait tous les dehors de la place n'a pas cessé un instant de crier ; Favras ! Favras ! et de demander qu on se dépêchât de le livrer au supplice.
(1) Prudhomme,
11 est descendu de l'Hôtel -de -Ville marchant d'un pas-assuré. Au pied du gibet, que Ton ayait fait beaucoup plus haut que les potences ordinaires, il a élevé la voix en disant: Français, JE MEVllS INNOCENT* PrIEZ DiEU POUR MOI.
€ Alors le bourreau lui montra lechelle.
c Je la vois bien, répondit-il , (elle était tout éclairée par la lueur des lampions qui brôlatent là comme pour une fête ) je la vois , et il monta; sur le cinquième barreau il se retourna encore, et dit : Chrétiens^ je vous^ demande le secours de vos prières; je meurs hu nocen/. Puis il se remit à monter ; quand il fut au dernier échelon il cria d'une voix plus forte ; Je surs innocent, priez Dieu pour moi! Puis il dit au bourreau : J5^/ toi, fais ton devoir.
€ Le bourreau fit son office... Pendant les convulsions du supplicié , pendant que son cadavre s agitait suspendu à la haute potence éclairée par les lampions, le peuple battait des mains... et quand tout fut fini, quand le corps n'eut plus de soubressaut, cette cruelle populace se mit à crier bis. » (1) Un supplice par soir n'était pas assez pour ses plaisirs. Ah ! disonsle tout de suite pour soulever le poids d'hor-
(1) PrndlioDifiie.
reur qui pèse sur la poitrine à pareils redis, il y eut aussi des cris de gbac£ qui s'y moulèrent.
Après l'exécution le cprps du marquis de Favra» fut rendu aux sieurs Mahy, baron de Cormeré, et Mahy de Chitenay, ses frères > pour être inhumé chrétiennement en sa paroisse».. La remise du cadavre ne se fit pas sans obstacle : une partie du peuple , celle qui avait battu des mains pendant le supplice et qui avait crié bis, voulait couper le corps en morceaux , arracher le cœur du mort , promener la tête par les rues commue depuis quelque temps elle s'était habituée à le faire. Il fal* lut donc se hâter de l'inhumer dans l'église de Saint-Jean en Grève , tout proche de l'Ôôtel-de. Ville.
Pendant que les prêtres chantaient le /tbera sur les restes de celui qui venait d'être immolé aux sanglantes exigences de la poptt<lace la gard^ nationale était obligée dp croiser la baïonnette à la porte de l'église pour maintenir et repousser la multitude, qui criait : Le corps du traître ! livrex-nons sim CùPpê. Les restes des ennemis du peuple appartiennent au peuple.
Dans la foule qui se ruait à la porte de l'église un homme fut arrêté pamri les plus
ttirbttlQnts. Interrogé par le commissaire de police» il nianifesta la plai vive surprise de son arrestation. Gomment! messieurs, osa4-il diroy je suis un bon citoyen ; c'est moi qui ai coupé la tôte à Foulon et à Berthier, o'est moi qui leur ai arraché le cœur et les entrailles; Lq monstre, à face humaine se Tantait de ses forfaits comme de tertus civiques qui avaient droit à rinviolabilité et à Festime.
Favras, deux heures avant d'être livré aux mains du bourreau , avait avec un grand calme d'âme , en face de quelquesruns de ses juges ^ dicté ses dernières dépositions, qui furent le lendemain du supplice criées et vendues par les rnes sous le titre de Testament du sieur T^^^^s de Mahy^ marquis de Favras, exécuté en place de Grève , après avoir fait amende honorable devant la principale porte de Notre-Dame.
D^ns ce testament se trouvent les passages suivants :
c Pour l'acquit de ma conscience, pour l'honneur du nom que je laisse à ma veuve et à mes enfants , je crois devoir déclarer qu'en ce moment terrible, pendant que mon supplice s'apprête et que le peuple demande ma mort, prêt à paraître devant Dieu^ j'atteste en sa présence à mes juges, à tous les ci-
toyens qui m'entendent, d'abord que je pajr«* donne aux hommes qui m'ont incidpé si grièyemeat de projets criminels que moa âme n'avait jamais conçus. Je proteste contre le refus qui m'a été fait d'entendre les témoins qui auraient pu prouver la fausseté des accusations portées contre moi. >
Après avoir dit qu'il avait vu le comte de Saint- Priest lorsque la populace de Paris? arrivait à Versailles, et qu'il avait proposé des moyens de défendre le château, le marquis de Favras ajoute :
« Ce sont de grands ennemis du bien public, de grands ennemis du roi que les hommes qui ont excité cette insurrection du 5 octobre; ces ennemis, disâit-on de toutes parts, voulaient la destruction entièi*e de la famille royale... J'aimais mon roi ; je mourrai fidèle à ce sentiment. J'ai voulu le défendre , et je l'ai dit à un grand seigiieur de la cour qui pouvait par son crédit faire écouter mon projet de défense. De là à vouloir renverser le nouvel ordre de choses il y a loin
« Je ne doute pas qu'un jour les témoins imposteurs ne soient reconnus ; je demande d'avance leur grâce; ils m'ont fait bien du mal, mais je leur pardonne... oui , je leur pardonne à présent que je vais mourir. Je plains les éga-
retnenls de la justice comme pouvant être attribués en partie à ces bruits accrédités dans le peuple, bruits qui l'ont trompé sur mon compte, et qui lui font en ce moment demander ma mort... »
Ici Favras cessa de dicter pendant quelques secondes , et dit à ses juges : Ecoutez.
El vraiment le condamné avait raison; la multitude assemblée sur la place de Grève criait; Favras ! Favras! à la lanterne ! et les vociférations montaient jusque dans la «aile où étaient les juges écoutant les dernières volontés du royaliste.
Après un instant il se remit à dicter au greflfier:
€ Je pardonne aussi à ceux qui demandent ma mort: ce n'est qu'une vie que je rendrai un peu plus tôt à l'Etre éternel qui me l'a donnfée, et qui, s'il me fait grâce de mes péchés, peut-être dans sa justice m'accordera un dédommagement à l'infamie du supplice qui va terminer mes jours. Je recommande ma mémoire à l'estime des citoyens qui m'entendent; je leur recommande mia femme trop infortunée : des adversités relatives à la religion catholique qu'elle professe l'ont éloignée du i^ein de son père et de sa famille, dont Failiànce îie déshonorerait pas le sang des
— fis —
rois.... Je recommande aussi deux malh^reux epfants que je laisse à l'attention de ceux qui dans quelques-unes des circonstaiiced de leut vie croiront pouvoir les dédommager de la perte de leur père , de leur père si néceasaire à leur fortune.
€ J'ai fait cette déposition uniquement da»$ rintention de me laver des taches criminelles d'un complot que je désavoue. Une grande consolation pour moi ce sont les soins gêné* reux de M. le curé de Saint*Pau1 , mon respectable pasteur , que j'ai appelé auprès de moi dans ces moments cruels pour calmer In inquiétudes de mon âme... Dès quelle Va être détachée de mon corps je demande à la justice que ma dépouille mortelle soit remisa ^u curé de Saint- Pauli pour recevoir la sépultujpeda tous les catholiques^ t^posioUques et romains ^ Dieu me feisant la grâce de mourir dans leb sentiments d'un vrai chrétien^ dans les. senti** ments de fidélité qm je dois et que j'ai juréa à mcm roi.
< Puisqu'il faut en ((^ moment une victime je préfère que ce soit moi plutôt que tout antre; je suis donc pre^ à me rendre àFéckan faud pour expier des i crimes que je déclaré encore n'avoir ^paB gonmiia, mais dont le peuple égaré me croit coupable. A prostet
que j'»i dit la térité et que j'ai élevé mon Arnd à Dieu marchons, je suis prêt. »
Sommé de révéler le nom du seignéuf de k cour dont il aVait parlé dans sa déclaralion,
A répondu que « ne croyant point ledit seigneur conspirateur contre l'état il n'avait point à i^véler son nom. »
Sommé de déclarer s'il a su quelles étaient les deux personnes que le seigneur en question désignait pour être connétable et commandât! t général de la garde parisienne,
ArépoïKlu : «Oui, que ces deux personnes lui ont été nommées; mais que pouvant par sa révélation les exposer il ne croyait pas de* voir les citer, s»
Je n'ai pas craint, mes enfants, d'en écrire silorig sur la mort du marquis de F^vras ; lès dernieri^ moments d'nn chrétien et d'un roya^ liste ftdtit toujours bons à redire , aujourd'hui' surtout que l'amour pour les rois s'échâppè^ de tant d^ eœurs, aujourd'hui que Ton voit de« si lâches, de si honteuses apostasies.
Déjà dans mes récits je vous ai montré bien des victimes immolées ; mais* jusqu'à Fatvras^ elfe» Fàtaient été par la populace tévdtttibîi*' rinîre. • Lui est le premier rbyâKste condamné par des juges, le premier que la foreur populaire^ kîs<3a monter aur: Véchafand bilans ,1e
déchirer de ses mains; ceux que Fesprit ré* volutionnaire n'aveuglait pas disaient en lisant le récit des derniers moments de ce royaliste dévoué : // est mort en homme de cœur et de conviction; il nous apprend à mourir sur l'échqfaud. L'assemblée elle-même , dit Lacretelle, parut plaindre sonsorty et montra depuis le jour de son exécution une constante horreur pour dresser des échafauds.
J'ai voulu faire suivre immédiatement l'acquittement du baron de Besenval de la condamnation du marquis de Favras pour vous faire voir une do ces fatales concessions que dans les temps de troubles on fait trop souvent aux exigences des factieux. La révolte avait hurlé de rage quand la cour du Cfaâtelet avait prononcé l'élargissement de M* dé Besenv-al ; elle avait alors proféré dos menaces contre les juges qui ne l'avaieiil pas trouvé coupable, et, comme pour faire sa paix avec la sédition, la justice humaine a sacrifié l'innocent.
En rapprochant ces deux événements je n'ai pas tout à fait suivi l'ordre des dates; il faut que je le reprenne et que je vous dise rapidement les actes de l'assemblée qui ont précédé le 4 février.
Les hommes de la révolution avaient pro«>
mis du bonheur à Louis XVI ; ils lui avaient promis qu'une fois réuni à la grande ^famille des Français on ne oontristeralt plus son âme, et malgré leurs promesses, dès le 28 octobre, quinze jours après l'arrivée de la famille royale à Paris, un décret de l'assemblée suspend rémission des vœux monastiques. Pour un prince aussi pieux que le roi c'était un chagrin que de donner sa sanction à des décrets de cette nature*
Un autre décret rendu sur une motion primitive de l'évêque d'Autun , Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord, vint le 4 novembre ajouter à la profonde tristesse de Louis XVI; ce décret mettait à l'entière disposition de la nation tous les biens ecclésiastiques à la charge de pourvoir d'une manière convenaWe aux frais du culte ^ à Fentretien de ses ministres et au soulagement des pauvres sous la surveillance et d'après les instructions des pro^ vinces : ainsi le clergé , qui au mois de juin avait cessé d'être un corps politique, allait cesser d'être un corps civil* Le besoin de gagner en détruisant était la passion de l'époque.
Mirabeau avait appuyé ïalleyrànd dans sa motion. Par le vote qu'ils venaient d'obtenir ils avaient mis aux mains de Fassemblée une masse de ri^ehesses évaluées au quart du pro-
duit du $bl de la France; L'évèque d'Autua»
qui cotnmençait alors 80û long cours de trahi* sons^ débutait par trahir les intérêts àe. sob ordre en déclarant que le clergé n'était pas propriétaire , et que, les biens qui n'ont pas de propriétaire particulier appartenant à la so« ciété entière» les biens du clergé étaient la propriété de l'état.
L'ayôcat Treîlbard avec les subtilités du métier vint appuyer les sophismes de l'abbé de Talleyrand. L'abbé Maury et Gazalès montrèrent en répondant aux novateurs un grand talent et une haute supériorité de lumières.
Barnave monta à la tribune^ et proposa la destruction de tous les ordres religieux. Ainsi pour étendre les libertés du pays il demandait qtt6 la liberté de se consacrer à Dieu ejt de se vouer à ]a solitude fi&t enlevée aux âmes mal à l'aise dans le monde. Oh ! la sin« gulière liberté que celle des- philosophes l
Effrityé de ces propositions qui se.succé* daieqt contre le cathoUcisme, Tévêque de Nancy demanda »vec chaleur que la religion catholique , apostolique et ronpiaine fut recx>iH nue et déclarée religion de Télat. .
JUa motion de M* l'évèque de Nancy ^t iur.
jujrieusè> s'écria Rcederer : elle tend i. faire! croûre que d^ dangers metoacent îa religiQa»;^^
HypôcriMs ! ils protestaient de latur respqct pour le culte à$ nos pères , et ils appauvris*saient ses ministres, pillaient sei^ temples et dépeuplaient ses cloîtres.
La motion de févèqoe 40 Nancy, les pa* rôles de Rcederer avaient répandu une grande agitation dans rassemblée. La séance levéç au milieu du tumulte fut ajournée au lendf> main : à partir de ce jour les maximes antir catholiques, professées dans l'intérieur de l!asr semblée trouvèrent de nombreux échos dans la rues> et dès que les doutés ae mirept à dé« pouiller le sacerdoce il fut insulté par le pau^* pie ; dès cet instant les factieux désignèi^ent attx outrages de la multitude les membres du clergé, et bientôt il y eut danger à sa mt)ntrer en public avec le costiUQ$ de prêtre.
Vous le voye^^ mes eâ£mts , rîmpiété s eta4 blissait triomphante ei chaque jour gagsaj t du terrain dans le royaume d&/â^ Lottis ; les livres^ les euseigneinents da sàsdeux gt^and^ apôtres^ Voltaire et Jean^iaûques Rousseau^ étaient jetés aux populations 4^ villes, et des catnpagnes. Le roL avaiii 6té anfaché de son château de YersaiUes et^afn^né presque eafi4 tifà Paris. Ge succès ne suffisait ^as aux ré^^ vdutîonmiires ; ils VoiUaienfc renverser autre chose que le trône, l'autel letip ffoptaitf eniiore'
plus (l'ombrage. Dans la haine que le philoso* phisme avait vouée à la religion il voulait renverser tout ce qui pouvait la faire aipier et bénir. Ainsi dans les suppressions , les destructions qu'il décrétjait par la voix de rassemblée il ne renvoyait plus seulement de leurs cloîtres les hommes méditatifs et savants qui s'étaient consacrés à Dieu et à la solitude, il chassait encore de leurs saintes maisons les filles de S. Vincent de Paule, ces sœurs de charité qui soignent les souffrances, secourent les misères et essuient les larmes des pauvres; il bannissait aussj de leurs écoles ces frères de la doctrine chrétienne qui donnent Finstruction aux enfants du peuple.
Au nom de la liberté les couvents , contre lesquels on avait si long-temps déclamé et que l'on avait représentés comme des prisons remplies des victimes du fanatisme, furent ouverts. Peu de religieux profilèrent de la liberté que la révolution leur offrait; la plupart de ces hommes, accoutumés à la paix de leur cloître, avaient peur du bruit et des orages du monde , et demandaient à genoux qu'on les laissât mourir où étaient morts leurs devanciers ; mais les révolutionnaires, usant de violence , les chassaient de leur maison en leur crimt: Vous éiesUbrès. > <
La même contrainte était exercée, contre les couvents de femmes ; car teus les vceux monas* tiques avaient été abrogés, et les droUs de l'homme interdirent aux chrétiens de se vouer au service de Dieu. Un faible traitement fut assigné aux religieux et aux religieuses que Ton venait de déposséder, et bientôt ceux et celles dont on avait pris les richesses pour payer une partie des dettes de letat manquèrent de pain!
Je me souviens de ces premiers jours de persécution : alors les familles chrétiennes ouvraient leurs maisons aux exilés des cloîtres; les pères et les mères leur amenaient les enfants pour les leur faire bénir, et je me rappelle encore le plaisir que nous prenions à les écouter, ces religieux bannis, nous racontant de merveilleuses histoires et les miracles des fondateurs de leurs ordres.
Quand quelques-uns de ces confesseurs de la foi venaient à être reconnus par la popu* lace ils étaient outragés ou menacés de mort. Pour ameuter la foule contre les prêtres et tout ce qui tenait au sanctuaire rien nétait négligé par le parti voltairien: les chants, les cérémonies, la- croix de nos églises étaient ti^ansporlés sur les théâtres et livrés à la dérision du peuple, -
II n'y atait pas que le thékre qai m fit Fallié de Fimpiété; la prMAe lui était tnùote plus en aide : les libelles , 1m brocburea philoso* phiques, les livres obsoknes inondaient la France. Le poison était semé partout; partout on allait bientôt voir se lever et s'étendre les crimes : en attendant toutes nos vieilles insti* tutiofis tombaient les unes après les autres. Vous venez de voiv se dépeupkor les antiques abbayes dont les religieux avaient aidé à la civilisation du pays et aux progrès de Fagriculture ; à présent c'est aux parlements que Ton va faire la goerre.
Le 5 novembre un décret partant suspension des parlements est rendu sur la motion d'Alexandre de Lameth, appuyée par Target et Thouret. La suppression des corps si renommés de justice ne se fera pas long-temps attendre.
Trois jours après ce décret le club des amis de la cùnstitulioHj plus tard appelé clnb des JacobinSy se forma. Ses séances se tenaient dans une salle du couvent des Jacobins de la rue Saint^Honoré. De cette salle, Où des solitaires avaient parlé et médité des choses éternelles, que de motions sanguinaires sont parties ! Là où un Dieu dë^ mansuétude et de paix avait été adoré Molôch est venu demander des victimes humaines.
Le 9 novembre rassemblée nationale quitta le palais de rarchevèché, et vint siéger sur Tem* placement qu occupent aujourd'hui les mai* sons numéros 56 et 58 de la belle rue de Rivoli. Ce local, peu commode et d'une longueur disproportionnée à sa largeur, manquait tout à fait de majesté. Des tribunes spacieuses avaient été construites pour le public, qui ne manquait jamais d'y venir siéger. Là c'était encore une autre représentation du peuple; de là des voix hardies et quelquefois menaçantes s'élevaient pour gourmander. les députés.
La foule était avide des émotions de l'assemblée, et vraiment pour Pobservateur il y avait là bien des révélations du cœur humain. Ces passions stimulées, agacées, défiées, quelquefois rejetaient loin d'elles tout voile et tout frein. Au milieu de bruits ressemblant à des orages des éclairs de génie , des foudres d'éloquence. Là Mirabeau avec sa voix tonnante et sa figure de tigre, Robespierre à l'air ignoble et à la parole aigre, Barrère au langage doucereux, Barnave avec son éloquence et son entraînement, Alexandre Lamethavec sota« ingratitude et son oubli des bienfaits de la cour ; Duport, l'ancien ami de d'Epréménil ; Charles de Lameth, ingrat comme son frère
et dont les mots vifs et spirituels égayaient les tribunes ; puis Camus le janséniste » le duc de Liancourt, le rêveur philanthrope; Fabbé Sièyes, qui impose sa sèche et brève parole comme autofité sans réplique , et dont le silence a été appelé par Mirabeau une grande calamité ; l'évêque d'Âutun , dont la finese et l'ambilion révèlent la fortune future; Lafa yette avec ses immuables souvenirs américains; Bailly avec sa recherche de bel esprit et ses préoccupations de maire ; Malouet avec sa haute' raison et sa modération aimable ; labbé de Montesquieu avec sa froide réserve et son habileté ; Gazalès avec ses nobles inspirations et son entraînante chaleur, et labbé Maury avec la vivacité de ses réparties, sa hardiesse et son infatigable persistance ; tous ces.membres marquants de l'assemblée étaient - connus dos habitués des tribunes, qui se chargeaient toujours de les indiquer aux curieux venant pour la première fois prendre place dans les galeries; plus d'une fois, dans les séances où les passions bouillonnaient dans la salle, des voix parties de ces hauteurs agi • tées encourageaient , blâmaient ou menaçaient les orateurs.
L'amourde la parole, la manie des discours étaient portés au comble dans l'assemblée.
c La tribune, dit Lacretelle, assiégée, par l'élite des deux camps était emportée tautat par la fiipidité de la course, tantôt par un combat athlétique, tantôt par l'avantage d'une voix aiguë ou d'une voix tonnante. »
La dignité liianquai trouvent aux séances, et cependant il y avait un immense attrait pour y faire venir, et cela se conçoit quand on songe aux grands intérêts qui y étaient agités : religion, royauté, honneur^ justice, liberté étaient les mots qui y retentissaient sans cesse au milieu du frémissement d'un millier d'hommes, qui attachaient le sort du pays et leur propre existence au triomphe de leur opinion, à la puissance de leur parolerGeux«ci étaient convaincus qu'il n'y avait d^ bonheur pour la France que si l'ancien ordre de choses était çoa^>létement renverse; ceux*là combat-* laient pour défendre les vieilles institutions qui avaient régi leurs pères: i)/0» et le roi était leiçr cri de guerre; le cri des autres était réffénêtaiia» et indépendance : entre ces deux partis . Vous devinez combien la lutte devait être vive et animée ! En ce temps^là les^ con-^ fictions avaient de la chaleur et de la vie; trop d'émoiions ne les r avaient point comn]^ aujourd'hui usées et effacées. En 179D ce qui était le plus rare en France c'était k. Iroî-»
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deqr 6( Fiadifféren^e s ne jugM 4^c^mt, m^s enikntBv des assèmbliles d'alopd par celles que iPOfis ¥Dyee 4e nm jû^n* Dand çé® tempe-* là CaKal^ ne donnait p^B la mfiiii à Mirabeau ; et Fabbé Maiipy, pauvre prôtrô dÉi ceflutat d'A*- YÎgnoâ 9 n'aurait pas înçlinj^ la téfe d«iFatit le dleiscendanl mitre des comtes de PétîgQtd!
Avee 0€^ coiivieticms sî ardentes, avec des întérÊtB si divers , i^vec te peuple deà lâKbunes identifié k Fass^mbiée il était éifildle ifue Jes séances fossent calmes ; le triomphe; le désespoir de cbacun des partis éittt bruyanft} ajou-» tez h cç bruit des victoires et A& défaites le bruit du dehckrs ^ tous les cnrirax ne pouvant trouver place dans les galeries. Il y avait presque toujours rassepiblée autour de la salle une immense multitude, et plus d'un^ ibis > pendant que Glarmont^Tonneirpe , que Malouet, Maury ou Gazalés défendaient à k tribune les priaeip^s conservateurs ^ leuiis adtersairies politiques , Mirabeau et 9arnàTe^ quand les Fumeurs du oMoupro parveMient d^s rintérieur de Faaseiidalée . leur erîaîent i Bht tmdezy éfiâendea iaycix duf^%9fde êouvèrain; ttle vous éommunttBde p&u$ mire; te pêuph ne mut plus de te ^ mj»$ difémiez f /
Ainsi toutes les passions ëe ten^tit par la main^ èellesde k tribune et tollés ^ la rue;
Au milieu^ de ces grands murmores les révoliiliGiBiiâires GDatinvàient leur cearre. L0 10 décenibre iïû oitioDiient pAr uft décret \k veste de domaifies soit de la couronne , soit de bieus ecclésiastiques ( au choix du roi) pour la vtleur de quatre œnts millions, et l'on crée quatre oents millions d'assignats territoriaux, pafiier-*' monnaie destiné à être reçu en paie** ment par toute la France. Ce qui était fondé sur l'injustice et la spoliation ne put c<tnserver long-temps la valeur fictÎTe que Ton ayait voulu lui donner, et ce papier-monnaie fut faientàt déprécié. Plus tard les assignats devinrent une source de ruine et de honte , et quand ih furent tout à fait ifôés on se mit à battre mon«naie sur la place de la révolution! Ce ne fut plus avec du papier que l'on fit de l'argent ., mais avec des tètes.
Quelques jours après la création des assignats l'assemblée déclare les non catholiques admissibles à tous les emplois civils et mili« lairès, sans r\m entendre préjuger relativementaux juifs, sur Tétat desquels l'assemblée naftionale se réserve de' prononcer.
Le 16 jaûf ier 1790 il est décrété que la France sera divisée en quatre-vingt-trois départements; comxrie on ne veut plus des vieuît souteBirs, on ef^e les vieilles dénominations
des provinces. Les révolutionnaires veulent que tout soit neuf : ils ont arrêté dans leur orgueil quils renouvelleront la face de la terre... Mais laissez-les faire; s'ils ont le pou* voir de changer des noms ils n'ont pas celui de changer les cœurs , et quand le moment sera venu vous verrez que le& provinces du Poitou, de la Bretagne et du Midi en acceptant de nouveaux nonis ne voudront pas recevoir de nouvelles croyances, et resteront quand même fidèles , monarchiques et religieuses comme par le passé.
Le 21 janvier 1790, trois afis avant le 21 janvier 1795 , rassemblée nàtioi^le s'occupe de ceux qui seront condamnés à mort ; elle déclare que, les délits et les crimes étant personnels, le supplice d'un coupable et les condamnations infamantes quelconques n'inipriment aucune flétrissure à sa famille; l'honneur de ceux qui lui appartiennent n'est nullement entaché, et tous continuent à être admissibles à toutes sortes de professions, d emplois et de dignités. La confiscation des biens ne pourra jamais êtrq prononcée dans aucun cas ; /e corps du supplicie sera délivré à su famille si elle le demande; il sera admis à la sépulture ordinaire , et il ne sera fait eur le registre aucune mention du genre de mort.
On reconnaît dan§ ce décret tout l'orgueil des législateurs modernes : ils croient que parj^equ'ils auront déclaré que le supplice (Tun coupable et les condamnations infamantes nim^ priment aucune . flétrissure à sa famille^ ils croient que le voleur qui aura été pendu , que l'assassin qui aura été roué sur l'échafaud ne laisseront aucune taché sur leurs enfants parcequ'ils l'auront décrété ainsi ; ils croient que le fils du brigand condamné par la justice, supplicié par le bourreau , pourra porter la tète haute comme le fils du soldat tue glorieusement sur un champ de bataille !... Non ! non» pareille puissance n'appartient point aux ' hommes. Us ne peuvent empêcher la gloire d'un père de rayonner sur ses enfants ; ils ne peuvent non plus empêcher la ^ honte d'un criminel de découler sur ses fils. £h ! ne croyez pas que je veuille ranger les*fils du coupaible parmi les êtres dégradés. Pareille injustice est loin de ma pensée ; je veux seu* lement que les enfants de celui qui a gravement failli contre l'honneur et qui a été flétri par la loi demeurent humbles, et ne cherchent pas de brillants emplois. A qui a des fautes paternelles sur lui l'ombre convient mieux que l'éclat. . .
En lisant par ordre de dates les travaux de
rassemblée nationale, arrivé au 21 janvier de 1790 , je me suis arrêté ; j'ai voulu voir ce qu'elle avait fait ce jour-là, et j*ai trouvé que les membres s'étaient occupés de peima de mort , déchafauds , de cadavre^ de suppliciés et de la sépulture qui devait leur être donnée* Pareille préoccupation le jour qui trois ans plus tard devait êtl*.e ensanglanté par lerégi*cide m'a semblé étrange l Le corps du sup* plîcié du 21 janvier 1795 n'a point été rendu à sa famille et n'a point été porté au sépulcre de ses pères!
Vous aVez vu la puissante popularité de Mirabeau; vous savez comment ce hautain tribun régnait dans l'assemblée / comme il y dirigeait les esprits» comme il ckcI tait les passioiis et comme il s'emparait d€is votes du parti révolutionnaire... Eh bien ! yoîlà que cette idole de la foule n'est déjà plus èncçnaée.c. Le dieu de la populace a fait son ternp^^ et uti décret qui porte (\iik aucun membre de la repré' sentaiion naiionnle ne pourra accepter duffinê' vernement pendant ia d»rée de. cette sesêiônau>cune place y^ don ^ pension , traitement ou em-^ ploii même en donnant sa déndisioui est rendu, voté à une grande majorité en crainte et en haine de Mirabeau !
Et comment cette haine, cette crainte se
aont^Ufia tout à coup âevées coutre bfelui qui naguère doiniMil tous ses dollèguts? Un aussi grmnd talent que k sien deiait excilQr de rimTÎe ; et une* immoralité aussi bonstdtéè qtte la sîeuiie déyait naturellement laisser pjace à la défiance : lui gentilhpmiiie avait par cupidité déserté la cause de la noblesse ; |j|arèillê conduite autorisait à pensët" que s'il trouvait à gagner plus d'atgent à sétvir le rdi c^k continuer de défendre la cadse révellH tionuairâ il se ferait défenseur du trône-
Il y a del^ bommes qui drit droit de se fàehér quand ils sont soupçonnés] ce sont eeux dont ta coiidUite a tt>ujburs été honorable ^ et qui n ôtit jàiâais dévié de la ligne droSte: Lcf député du bàiUiàgè d'Aix n'était pas de ce ncnod- Inre ; aussi quand des bruits ânhoncàreiit que Mirabeau Prenait de se rendre à la cour lœ députée du parti populaire eeui tpâ aVaiôiit }uaqii'ik1ers volé avec lui et d'après Ibi ne refioussèrcnt pbs les tumelirs parvenues Jusque dans Fas&emblée; loin de là; fis y crurent V et ce fut sous l'impression de cette etoyanee qu'ils firent i*efldr« le déiSr'et du 96 janvier*
Voici VBO anecdote qni tous aidera a bien connaître cet homnïe ; auquel k rèvcditttesi de 1839 élèié dés itatnes;
Du M. Gouget Desgranges , qui s'occupait de finances, offrit un jour à Mirabeau un livre qu'il venait de publier sur cette matière; le tribun du peuple trouva l'ouvrage excellent, et en fit complimenta l'auteur dans plusieurs lettres qu'il lui adressa en province. Arrivé à Paris, M. Besgranges ^e hâta de se rendre chez le député dont le nom remplissait là France ; Mirabeau le reçut à bras ouverts , lui donna mille louanges sur son ouvrage, l'appela à plusieurs reprises le financer de la Bourgogne, et sembla si bien prendre plaisir à sa conversation que quelques jours après cette première visite l'auteur du livre admiré revint voir le grand orateur. Cette fois Mirabeau au moment même où M. Desgranges entrait chez lui sortait du bain, et sans aV6ir pris aucun vêtement venait de se mettre au lit. Après les premiers compliments l'honmoie de la province se mit à parler des excès auxquels le peuple se livrait dans toute la France» et dans la conversation vint à dire: Ne pensezvous pas» monsieur le comte^ qu'il serait temps d'arrêter le char de la révolution , et de rendre à l'autorité royale une partie de la force dont on l'a dépouillée ? car où allons-nous avec la souveraineté du peuple ?
A ces mots le comte de Mirabeau jette sa
couTerturCi s'élance hors de son lit, et comme un homme en fureur étend le bras vers M. Desgranges en s'écriant d'une voix de tonnerre : Oui , monsieur, oui, cent fois oui, le peuple est souverain , et la nation est l'état. Malheureux insensé que vous êtes ! la nation avait depuis douze cents ans une taie sur les yeux , et vous ne voulez pas qu'on la lui été! Les rois ont trop long4emps parqué les peuples; il est temps que les peuples parquent les rois... Fauteur du despotisme, escls^ve des rois, vôiis ne voiliez donc plus de mon amitié, de mon estime.!. Monsieur, point de transactions : elles tueraient les libertés nationales.
Cette colère était simulée, et cette indignation qui venait de crier si haut ne partait point du cdeur; précisément à cette époque le député qiii se plaisait à se faire appeler tribun populaire était en marché avec la cour pour lui vendre son appui. Une lettre de Marie-Antoinette à M. le marquis de Bombelles prouve des démarches faites par le député d'Àix ; cette lettre raconte dans les plus grands détails la première entrevue que le roi et la reine eurent avec Mirabeau la nuit dans les caves du château des Tuileries; la reine dit : < Je lavais déjà Vu à Yersailleà , et là il m'avait semblé un démon déchaîné par l'enfer, et j'avais frémi de
tout mon corps lorsqu'il s'était approché de moi ; mais dans cette entrevue des Tuileries il m'a apparu comme un ange envoyé de Diéti pour nous sauver. »
Marie-Antoinette ajodte dans oettd lettre:
« Mirabeau ma demande la permiasion de me baiser la main en me disant.^Lorsqûe votre illustre mère , l'impératrice reine Mariè-'Thérèse , daignait admettre un de ses sujets eh sa présence elle lui accordait la faveur de lui baiser la main..* Je n'ai pas cru pouvoir me réfuser à cette demande ^ éorit la reiaoi et je lui ai donné ma main^ qu'il a saisie avec tran^ port et qu'il û baisée eu mé protestËùt de son inviolable iidâité à nous et à la royauté* )»
Le marquis de Bouille , si loyal et si franc dans toute sa carrière^ dit daiis ses ménotoirès que \e cointe de *^^ lui a assuré que c Mirabeau avait complètement passé an roi i et qu'il l'eût fait Jong^eilips avant sans roppc»sitî<Hi qu'il avait réiicoiltrée de la part de M. Neeker. Mirabeau avait reçu dans l'espace de peu de temps six cent mille livres ^^indépendaniment d'une rétribution de cinquante mille livres pif mois ; et on lui avait fait des promesses pltis séduisantes encore s'il parvenait à rendbre à sa majesté quelque service signalé; >
Toutes ces choses n'avaient pbidt été gaor-
— aidées issez seerètcis ; elles a^aieat transpiré i et maintenant l'assemblée en défiance de l'homme quVille avait tant adulé faisait de^ décrets en haine de lui.
Avant de se vendre Mirabeau avait dému-* ^ selé le tigre, et le tigre en liberté faisait d'hor* riblés ravages dans toute la France.
Des troubles éclataient de toutes parts, maiâ surtout dans le midi; là une lutte sanglante s'élevait entre les catholiques et les protes* tants : Toulouse , Castres, Pau, Perpignan, Montpellier devinrebt le théâtre de scènes sanglantes... Les régiments envoyés dans ces contrées |k>ur y maintenir Tordre embras-»
sèrentle parti protestant; à Montauban la victoire demeura aux catholiques ; là la vieille fdi de nos pères n'avait pas faibli) la croix et la cocarde blanche eurent, le dessus , et les catholiques vainqueurs qui avaient pris et fait prendre la cocarde blanche à toute la villa ne se livrèrent à aucun excès contre lès ptotestanta.
Nimes fut ensanglantée par des rixes : un soldat de la légion de la Gineiine en arrachant la cocarde blanche àuli catholique avait excité )a fureur de pluaieors compagnies de la garde nationale. Le peuple prit fait et cause pour ellçst et fit pleuvoir une grêle dé pierres Sût les soldats et les pititès^ts f éunis; M; le
baron de Marguerite^ maire de la ville, fit proclamer la loi martiale; le drapeau rouge fut déployé, et le tumulte cessa. Mais^ cet administrateur, homme de cœur et d'énergie,fùt dénoncé à rassemblée nationale^ et de nouveaux troubles éclatèrent ; des luttes où lé sarig coulait toujours se renouvelaient sans cesse. Un jour le carnage devint affreux : les catho^ liques tenant tête aa régiment et aux compagnies protestantes, furent attaqués aux cris de vive la nation ! à bas le pape ! Bientôt accablés par le nombre, ils se retirèrent de maison en maison se battant toujours, et à chaque étage soutenant un siège. Par cette espèce de chemin couvert ils parvinrent à une tour, et. ce fut là que l'artillerie vint les attaquer. Lç canon ayant promptement ouvert une brèche, les soldats vainqueurs pénétrèrent dans la tour, et quoiqu'il n'y eût plus de résistance quatrevingts catholiques furent massacrés, t Des prêtres, dit* le vicomte de Conny, furent tués au pied des ad'E^ls; on les égorgeait et on osait leur reprocher leur fanatisme. »
Voulant parodier la prise de la Bastille , les populations de plusieurs villes du midi se mirent à attaquer des fortâ et d'anciennes prisons d'état Leur prétexte était que les commandants de ces prisons et de ces fortslivaient
fimeMian de les livrer aax eoaettiis. de la réyolution*
tes soldats que Fesprit de révolte avait corrompus ouvraient, les portes de ces lieux de détention à la multitude armée, et M. de Beausset , brave et loyal officier qui commandait le fort de N6tre»Damè-de-|a-Garde, n'ayant pas cru devoir céder aux sommations de Ja populace, fuUlué par elle et coupé en mor* ceaux. M. dé Voisins mourut de la même mort à Valence ; M. de Sainte^olombè , vénérable magistrat, fut égorgé à Viteaiix. Le maire de Varaise eut semblable destinée; cinq commis à la gabelle furent pendus par lé peuple de Bérins.
IJn des avocats les plus distingués du parlement de Provence, M. Pascalis, avait no* blement protesté contre là dissolution du corps auquel il appartenait, et par cette action avait encouru la haine du peuple d'Âix, résolu de trouver juste et digne de Jouange tout ce que ferait l'assemblée* M; Pascalis, dénoncé par le club 3e cette ville, (car à cette époque toute yille avait son club) fut conduit en prison; en l'y traînant la populace criait autour de lui : À la lanterne ! à la lanterne l'aristocrate ; il correspond îivec les ennemis des patriotes.
Le leiMlemain de son arrestation les ttômed cris se faisaient entendre sous les fenêtres do prisonnier, et nn att^pupemept nombreux menaçaii d'enfoncer les portes de la geôle * quel^ que& pàtroufUeiB auraient suffi pour dis«per cette multitude; in^s il était dans les meeurs d'alors de ne pas contrarier le peuple dans ses plaisirs , et un de ses plaisirs (tétait de se révolter et de tuer. Les portes de la j^rison larent bientôt enfoncées par les adieux « le magis<> tral irréprochable lut atirjsiché de son cachot avec deux autres prisonnie)*s^ arrêtés ainsi que lui comme contre-révolutionnaires, et ils forent pendus par la populace sous les yeux d'une garnison nombreuse.
Si les soldats d'Aix, témoins de ce meurtre, restèrent impassibles et l'arme au bras, faàsetnblée , elle , s'émut de ce nouveau crime. Elle voulut que les coupables fussent punis ; mais au moment de frapper elle eut peur de rencontrer de ses partisans , de ses soutiens parmi les meurtHers , ^t pour réprimer les trdtibles et les massacres de la Provence elle dïargeâ le pouvoii* exécîrtif dTy envoyer des Commissaires et des tronpei de ligne. -
L'abbé Mauryv transporté d'indignation en Voyant qne depuis deiîx anà lé^ sang ne discontinuait pas de couler^, demanda que Tas-
semblée dûM le préambule dé son décret eipriaiàl toute son borreur , toute sa colère eontnd les meurtres populaires. Cette indignation tout cœur bpnnète deTait la ressentir, et ee^ndant M. Charles de Lametb loin d^appnyer U proposition de Tabbé Maury la combattit y et s*écr1a : On accuse le peuple, mot je le défetads. Je suis loin de l'excuser lorsque, poussé & bout, il a commis des crimes ; mats si ttm\ envisage tes événements squs leur vrai poini de vue on recùHntitt que ce sont des affaires de vosie, où te peuple a toujours l'avantage.
Que la honte qui doit retomber sur les as« sassins s'étende sur les hommes qui ont pris leur déffeûsê! Tuer c*est horrible; louer le ÎMeùrtrîér c'est infâme! c^est comme un cri delà peîlr.
. Ainsi toutes les illusions dii roi s'en allaient une à une. On lui ayait donné Vassurance que lbrsgi}u'il aurait établi sa résidence à Paris, que ' lorsque le père serait au milieu de ses enjhnts la concorde renaîtrait dans la grande Jhmitle. 11 était venu avec les siens se fixer dans la cdfpitulè du royaume , et l'iordre ne revenait point, et l'union annoncée ne renaissait point entre les Français, et le ruisseau dé sang ne tarissait pas, et coulait toujours !
Des fédérations se fôirotaient dans les prô-
viaces, et ce n'était point poor défendre le trône quelles s'unissaient, qu'elles se liguaient entre elles. Partout il y avait union pour lat*. taque, nulle part pour la défense.
L'assemblée, qui s'était vantée de sa puissance, ne voyait ses décrets exécutés que lorsqu'ils flattaient l'ambition ou la cupidité des masses; quarante mille municipalités, organisées depuis la constitution nouvelle, étaient au* tant de foyers de démocratie et d'insurrection.
Dans des circonstances si graves et si alarmantes des royalistes de l'assemblée pro»
posèrent, comme le seul moyen pour rétablir l'ordre, d'investir le roi pour un temps limité de la suprême dictature. Avec un autre caractère que celui de Louis XVI le salut aurs(it peut-être été dans l'adoption de cette propor sition. Elle fut repoussée par la majorité; Mirabeau, s'éleva contre elle avec une grande violence... Quelques-uns de ses collègues crurent cependant que dans d'autres temps il aurait tonné plus fort.
Loui^ XVI aurait été embarrassé du pou-, voir dictatorial ; il vit donc sans peine repousser la proposition des royalistes, et le lendemain du jour où elle fut rejetée il disait à ses ministres, alarmés de voir le pouvoir royal (^'amoindrir chaque jour quand les factions
grandissaient de toutes parts: Cest l'amour des Français bien plus que la force que vous voulez me mettre dans les mains qui sauvera le trône.
Quand Louis XVI parlait ainsi il oubliait que c'est la force des rois qui leur attire lamour des peuples. Les peuples ont de Tégoïsme dans leur amour; ils n'aiment que ceux qui peuvent les protéger.
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Le roi, qui n'avait pàd voulu dé la dictature, était obli}^ d'avouer qu'il se (tentait bien faible devant tant de factions, tant d'ambitions, tant de haines déchaînées, soulevées contre le trône; comme M. Necker il pensait qu'une royauté ne pouvait plus exister si elle n'était populaire, et pour obtenir les suffrages du peuple il se décida à une démarche qui prouve combien il croyait avoir besoin d appui.
Dans son conseil , le 3 février, il fut agité si le roi se rendrait sans aucun apparat et sans se faire annoncer d'avance dans le sein de l'assemblée pour acquiescer publiquement, hautement, à la face de tous, aux principes de la révolution de 1789, et s'engager à la défendre.
M. Necker était fort de cet avis ; il comptait toujours beaucoup sur l' effet des discours ; il croyait pouyoir arrêter des faits avec des paroles, et il persuada au roi que s'il épanchait paternellement son âme devant l'assemblée, s'il lui révélait ses plans, ses projets ses vues et ses désirs , tous les représentants
de la nation ^ rallieraient k lui, et qu'alors placé à la tète de la révolution il la mode* rerait.
MM. de M<mtmorin, de Saint-Priest, de Gicé, archevêque de Bordeaux , tout en n'es* pérant pas beaucoup de cette démarche ne la combattirent pas long - temps dans le conseil : M. de La Luzerne et M. de La Tourdu-Pin s'y opposèrent; M. dç La Tour-du- Pin surtout représenta que pareille démarche pouvait encore affaiblir le pouvoir royal , et qu'il était imprudent de faire approuver au roi une constitution pas encore complètement achevée. La majorité du conseil , avec l'intention du bien y ne se rangea pas à cette façon de penser, et iîit d'avis de ne point annoncer que sa majesté se rendrait à l'assemblée afin qu'une satisfaction inopinée cauà&t sur les députés une impression plus forte. On en était réduit à £aire tous ces calculs , à étudier comment la royauté se montrerait pour ne pas choquer l'orgueil révolutionnaire.
Louis X Yl se rendit à l'assemblée à midi , sans gardes, sans pompe, accompagné seulemait de M. Necker, du garde»des-sceaux et de deux gardes de la milice parisienne.
Le fauteuil du pré^dent fut recouvert à la faÀte d'un tapis* de velours cramoisi à fleurs
de lis d'or, et une chaise fut placée à côté ; c'était celle du président < Le roi parla cfebout à rassemblée assise , dit le vicomte de Gonny , qui ajoute : Le discours que sa majesté prononça d'une voix sonore et noblement émue l'histoire doit le rapporter^ car il mar^ que à la fois le chemin que les factions ont par* couru et les progrès rapides de la décadence de l'autorité royale; elle est mourante^ et un tel système ne lui rendra pas la vie. »
On assure que ce discours, qui révèle toute la bonté de Louis XVI, était entièrement écrit de sa main. Ces pages feraient contraste dans les mémoires de Louis XIV ; elles sont dans la vie de Louis XVI comme le préambule de l'immortel testament du roi martyr.
<^ Messieurs, la gravité des circonstances ou se trouve la France m'attire au milieu (ie vous. Le relâchement progressif de tous les liens de Tordre et de la subordination , la suspension ou l'inactivité de la justice, les mécontentements qui naissent des privations particulières, les oppositions, les haines malheureuses, qui sont la suite inévitable des longues dissensions , la situation critique des finances et les ^incertitudes sur la fortune publique, enfin l'agitation générale des esprits , tout semble se réunir pour entretenir l'inquiétude
des véritables amis de la prospérité et du bonheur du royaume.
<Un grand but se présente à vos regards; mais il faut y atteindre sans accroissement de troubles et sans nouvelles convulsions. C'était, je dois le dire, d'une manière plus douce et plus tranquille que j'espérais vous y conduire lorsque je formai le dessein de vous rassembler et de réunir pour la félicité publique les lumières et les volontés des représentants de la nation; mais mon bonheur et ma gloire n en sont pas moins étroitement liés aux succès de vos travaux.
< Je les ai garantis par une continuelle vigilance de l'influence funeste que pouvaient avoir sur eux les circonstances malheureuses au milieu desquelles . vous vous trouviez placés : les horreurs de la disette que la France avait à redouter Tannée dernière ont été éloignées par des soins multipliés et des approvisionnements immenses.
< Le désordre que l'état ancien des finances, le discrédit, l'excessive rareté du numéraire et le dépérissement graduel des revenus devaient naturellement amener, ce désordre au moins dans son éclat et dans ses excès a été jusqu'à présent écarté. «Tai adouci partout, et principalement dans la capitale, les dange-
réuses conséquences du défaut de travail , et nonobstant raffaiblissement de tous les tnoyens d'autorité j'ai maintenu le royaume non pas, il s'en faut bien , dans le calme que j'eusse désiré, ruais dans un état de tranquillité suffisanté pour recevoir le bienfait d'une liberté sage et bien ordonnée ; enfin, malgré notre situation intérieure généralement connue eit malgré les orages politiques qui agitent d'autres nations , j'ai conservé la paix au dehors, et j'ai entretenu avec toutes les puissances de l'Europe les rapports d'égards et d'atnitié qui peuvent rendre cette paix durable.
< Après vous avoir ainsi préservés des grandes contrariétés qui pouvaient si aisément ta*a- Verser vos soins et vos travaux je crois lé moment arrivé où il importe à l'intérêt de l'état que je m'associe d'une manière enîcore plus expresse et plus manifeste à l'exécutioii et à là réussite de tout ce que vous ayez concerté pour l'avantage de la France ; je ne puis saisir une plus grande occasion* que celle où vous présentez à mon acceptation des décrets destinés à établir dans le royaume Une organisation nouvelle, qui doit avmr une influence si importante et si propice sur le bonheur de meà sujets et sûr la prospérité de cet empire.
. — au —
t Yoiit savw , mettieun » qu'il y a plut de dix ittifi^et dt06 un tempgoù te vora de laïUitibn he s'était pas eiicore exfrfiqaé sur les assemblées ^proviuciales , j'avais commeiHié k substitaer t6 genre d'admiuistratioa à celui <|tt'aoe ancienne et longue habitude avait con^ sacré* L'expérience m'ayant fait connaître que je ne m'étais point trompé dans l'opinioii qit^ j'avais conçue de l'utilité de cet établisse* fiMmt, j'ai cherché à faire jouir du même bienfait toutes les provinces du royaume; et pour assurer aux nouvelies adoMnistrations la confiance gtoérale j'u voulu que les membres dont ellesdevaieot être composées fussent nmnraéa lihnèment par tous les citoyens. Vous avez amélioré ces vues de pludeurs manières, et la {rftts essentielle sans doute est cette subdsvisîeii égale et sagement motivée qui, ^i afihiUiâsabt les anciennes séparations iàe provînoes à provineœ , et en établissant un système général et complet d'équilibre ^ rémiit ^ davantage à un méâie esprit et à un même intérêt tontes les parties du IroyAume* Getië grande idée, ce salutaire dessein vçus sa«t entièrement dus. Il ne faliak pas moiiis tpîmb rénaiondè volontés delà part des représ^tante de la Mticm , il ne fellàit pas moins que liMir jimie ascendant sm* l\>p«k>n igÈmfniè p«lir
entreprendre avec confiance un changement d'une si grande importance , pour vaincre au nom de la raison les résistances de l'habitude et des intérêts particuliers.
c Je favoriserai , je seconderai par tous les moyens qui sont len mon pouvoir le succès de cette vaste organisation d'où dépend à mes yeux le salut de la France ; et , je crois nécessaire de le dire, je suis trop occupé de la situation intérieure du royaume, j'ai les yeux trop ouverts sur les dangers de tout genre dont nous sommes environnés pour ne pas sentir fortement que , dans la position présente des esprits et en considérant l'état où se trouvent les affaires publiques , il faut qu'un nouvel ordre de choses s'établisse avec calme et avec tranquillité ou que le royaume soit exposé à toutes les calamités de f anarchie.
< Que les vrais citoyens y réfléchissent, ainsi que je l'ai fait, en fixant uniquement leur attention sur le bien de l'état , et ils verront que, même avec des opinions différentes, un intérêt éminent doit les réunir tous aujourd'hui. Le temps réformera ce qui pourra rester de défectueux dans la collection des lois qui auront été l'ouvrage de cette assemblée; mais toute entreprise qui tenjlrait à ébranler les principes de la constitution même.
tout concert qui aurait pour but de les reifverser ou d'en affaiblir l'heureuse influence ne serviraient qua introduire au milieu de nous les maux effrayants de la discorde; et, en supposant le succès d'une semblable tentative contre mon peuple et moi, leVésuItat nous priverait sans remplacement des divers biens dont un nouvel ordre de choses nous offre la perspective. Livrons-nous donc de bonne foi aux espérances que nous pouvons concevoir, et ne songeons qu'à les réah'ser par un accord unanime. Que partout on sache que le monarque et les représentants de la nation sont unis d'un même intérêt et d'un même vœu , afin que cette opinion , cette ferme croyance répandent dans les provinces un esprit de paix et de bonne volonté, et que tous les citoyens recommandables par leur honnêteté, tous ceux qui peuvent servir l'état essentiellement par leur zèle et par leurs lumières s'empressent de prendre part aux différentes subdivisions de Taministration générale dont lenchainement et Tensemble doivent concourir efBcacementau rétablissement de l'ordre et à la prospérité du royaume.
< Nous ne devons point nous le dissimuler, il y a beaucoup à faire pour arriver à ce but. Une volonté suivie, un effort général, et com-
mmi sont absolument nécessaires pour obtenir ub succès véritable. Continuez donc vos travaux sans autre passioû que celle du bien; fixez toujours votre première attenticm sur le sort du peuple et sur la liberté publique; mais occupez-vous aussi d'adoucir, de calmer 4outes défiances, et mettez fin le plus tôt possible aux différentes inquiétudes qui éloignent de l€ France un si grand nombre de ses citoyaas , et dont Teffet contraste avec les Ims de sûreté et de liberté que vous voulez établir. La prospérité ne reviendra qu avec le contentement général. Nous apercevons partout des espérances ; soyons impatients de voir aflssi partout du bonheur.
<Un jour, j'aime à le croire, tous les Français indistinctement reconnaîtront Fàvantage de l'entière suppression des différences d'ordres et d'état. Lorsqu'il est question de travailler en commun au bien public, à cette prospérité de la patrie qui intéresse également tous les citoyens chacun doit voir saùs peine qiîe pour être appelé dorénavant à servir l'état de quelque manière il suffira de s'être rendu remarquable par ses talents et ses vertus.
< En même temps néanmoins tout ce qui rappelle à une nation l'ancieiiiieté et la cmti-
nuité des Berrices d'une race honorée est îine distinction que rien ne peut détruire ; et, comme elle s'unit aux devoirs de la reconnaissance , ceux qui dans toutes les classes de la société aspirent à servir efficacement leur patrie et ceux qui ont eu déjà l'honneur d'y réussir ont un intérêt à respecter cette transmission de titres et de souvenirs , le plus beau de tous les héritages qu'on puisse faire passer à ses enfants. Le respect dû aux ministres de la religion ne pourra non plus s'édacer; et lorsque leur considération sera principalement unie aux vérités qui sont là sauvegarde de Tordre et de la morale tous les citoyens hon* nètes , éclairés auront un égal intérêt à li maintenir et à la défendre.
< Sans doute ceux qui ont abandonné leurs privilèges pécuniaires , ceux qui ne formeront plus comme autrefois un ordre politique dans l'état se trouveront soumis à des sacrifices dont je connais toute l'importance; mais, j'en ai la persuasion , ils auront assez de générosité pour chercher un dédommagement dans tous les avantages publics dont l'établissement des assemblées nationales présente l'espérance.
c J'aurais bien aussi des pertes à compter si , au milieu des plus grands iÉtéréts de l'état ,
je m'arrêtais à des calculs peraonnels; mais je trouve uae compensation pleine et entière dans laccroissement du bonheur de la nation , et c'est da fond de mon cœur que j'exprime ici ce sentiment.
« Je défendrai donc , je maintiendrai la liberté constitutionnelle » dont le vœu général , d'accord avec le mien,, a consacré les principes ; je ferai davantage , et de concert avec la reine , qui partage tous mes sentiments , je préparerai de bonne heure l'esprit et le cœur * de mon fils au nouvel ordre de choses que les circonstances ont amené. Je l'habituerai dès ses premiers ans à être heureux du bonheur des Français, et à reconnaître toujours , malgré le langage des £la.tteurs» qu'une sage constitution le préservera des dangers de l'inexpérience , et qu'une juste liberté ajoute un nouveau prix aux sentiments d'amour et de fidélité dont la nation depuis tant de siècles donne à ses rois des preuves si touchantes.
€ Je ne dois pas le mettre en doute, en achevant votre ouvrage vous vous occuperezsûrement avec sagesse et avec candeur de l'affermissement du pouvoir exécutif, cette condition sans laquelle il ne saurait exister aucun ordre durable au dedans ni aucune considération au dehors. Nulle défiance ne peut
raisonnablement tous rester ; ainsi il est de votre devoir, comme citoyens et comme fidèles représentants de la nation , d'assurer au bien de Fétat et à la liberté publique cette stabilité qui ne peut dériver que d'une autorité active et tutélaire : vous aurez sûrement présent à l'esprit que sans une telle autorité toutes les parties de votre système de constitution res< teraient à la fois sans lien et sans correspondance, et en vous occupant de la liberté, que vous aimez et que j'aime aussi , vous ne perdrez pas de vue que le désordre en administration en amenant la confusion du pouvoir dégénère souvent par d'aveugles violences dans la plus dsoigereuse et la plus alarmante de toutes les t]prannies. Ainsi, non pas pour moi, messieurs , qui ne compte point ce qui m'est personnel près des lois et des institutions qui doivent régler le destin de l'empire , mais pour le bonheur même de notre patrie , pour sa prospérité, pour sa puissance je vous invite à vous affranchir de toutes les impressions du moment, qui pourraient vous détourner de considérer dans son ensemble ce qu'exige un royaume tel que la France et par sa vaste étendue et par son immense population et par ses relations inévitables au dehors.
m Vouf; ne négligerez pmnt mm plus de fixer votre attention sur ce qu'exigent encoire des législateurs les mœurs, le caractère et les habitudes d'une nation devenue trop célèbre en Europe par la nature de son esprit et df son génie pour qu'il puisse paraître indiffé* rent d'entretenir ou d'altérer en elle les sentiments de douceur, de confiance et de bonté qui lui ont valu tant de renommée.
< Donnez"lui l'exemple aussi de cet esprit de justice qui sert de sauvegarde à la propriété, au droit respecté de toutes les nations , qui n'est pas l'ouvrage du haâsard , qui ne dérive point des privilèges d'opinicôi , mais qui se lie étroitement aux rapports les plus essentiels de l'ordre public et aux premières conditions de l'harmonie sociale.
< Par quelle fatalité lorsque le calme commençait à renaître de nouvelles inquiétudes se sont- elles répandues dans les provinces?
par quelle Vitalité s'y livre-t-on à de nouveaux excès? Joignez-vous à moi pour les arrêter, et empêchons de teus nos efforts que des violences criminelles ne viennent souiller ces jours oii le bonheur de la nation se prépare. V.OUS qui pouvez influer par tant de moyens sur la confiance publique, éclairez sur ses véritables intérêts le peuple qu'on égare, ce
bon peuple qui n'est si cher et dont on m^as* sure que je suis aimé quand on veut me con«' soler de mes peines. Ah! s'il savait à quel point je suis malheureux à la nouvelle d'un injuste attentat contre les fortunes ou d'un acte de violence contre les personnes, peut-être il m'épargnerait cette douloureuse amertume !
€ Je ne puis vous entretenir déé grands in«> téréts de l'état sans vous presser de vous occuper d'une manière instante et définitive de tout ce qui tient au rétablissement de l'ordre dans les finances et à la tranquillité de la multitude innombrable de citoyens qui sont unis par quelques liens à la ibrtune^puUique. Il est temps d'apaiser toutes les inquiétudes; il est temps de rendre à ce royaume la force de crédit à laquelle il a droit de prétendre. Vous ne pouvez pas tout entreprMidre à la fois ; aussi je vous invite à réserver pour d'autres temps une partie des biens dont la réunion de vos lumières vous présente le tableau ; mais quand vous aurez ajouté à ce que vous avez déjà fait un plan sage et raisonnable pour l'exercice de la justice , quand vous am*ez assuré les bases d'un équilibre parfait entre les dépenses et les revenus de l'état, enfin que vous aurez achevé l'ouvrage de la constituti<m , vous aurez acquis de
grands droits à la reconnaissance publique; et dans la continuation successive des assemblées nationales , continuation fondée dorénavant sur cette constitution même , il n'y aura plus qu'à ajouter d'année en année de nouveaux moyens de prospérité à tous ceux que vous avez déjà préparés. Puisse cette journée , oà votre monarque vient s'unir à vous do la manière la plus franche jet la plus intime, être une époque mémorable dans l'histoire de cet empire ! Elle le sera, je l'espère , si mes vœux ardents , si mes instantes exhortations peuvent être un signal de paix et de rapprochéînent entre vous. Que ceux qui s'éloigneraient encore d'un esprit de concorde devenu si nécessaire me fassent le sacrifice de tous les souvenirs qui les affligent; je les paierai par ma reconnaissance et mon affection. Ne professons tous, je vous en donne l'exemple, qu'une seule opinion, qu'un seul intérêt, qu'une seule volonté, l'attachement à la constitution nouvelle et le désir sincère f" de la paix , du bonheur et de la prospérité de la France, >
Jamais la belle âme de Louis XYI ne s'était révélée aussi bien que dans ce discours. Certes les politiques y trouveront beaucoup à redire ; ce n'est point ainsi que dans des temps difli-
ciles un roi doit parler devant des factieux, car lesr factieux ne sont sensibles qu'à la force; mais comme dans ces épanchemeiits faits à l'assemblée par le monarque on reconnaît et ce qu'il a souffert et le bien qu'il veut faire à son peuple ! il y a je ne sais quelle tristesse mêlée aux paroles royales. Quand il passe en revue le passé on sent qu'il espère peu pour l'avenir, et cependant on voit en même temps qu'il ne veut pas » par conscience de ses devoirs, se laisser aller au découragement : il exhorte et prie, il conjure; mais il ne corn* mande pas. Il ne nous fait pas voir la royauté droite et tenant le sceptre sous le dais fleurdelisé; mais il nous la montre penchée vers ceux qui l'écoutent et sans rancune leur tendant une main amie.
Cette attitude dut plaire aux révolutionnaires; aussi de bruyantes, d'énergiques acclamations s'élevèrent dans toute rassemblée quand Louis XVI eut cessé de parler : des cris de vive le roi! vive le père du peuple! se firent entendre, et répandirent sur la noble figure du monarque comme un rayon de bonheur.
Les révolutionnaires criaient vive le roi parcequ'il venait de se montrer faible à force, de bonté, et les royalistes poussaient le même cri parcequ'ils étaient touchés, émus au fond
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de laoïe de la situation dans laquelle se trouvait le prince qui avait reçu leurs serments. Ils savaient tout ce qu'il avait souffert, toutes les violences qu'il avait eues à se faire pour sanctionner plusieurs décrets qu eux n'avaient point votés; et à présent ils voulaient par des marques d'amour le consoler de tontes les contrariétés , de tous les chagrins qu'il âvart eu à endurer*
Les acclamations partant ite sources diiTérenles furent donc unanimes y et le roi sortit de l'assemblée en souriant k tous ceux qui venaient de lui faire tant de bien en laissant tomber une goutte de miel dans le calice d'àmerlume que Dieu n'avait pas voulu détourner de lui.
La dépuration qui reconduisit Louis XYI jusque dans ses appartements lui demanda d'être admise à présenter ses hommages à la reine... Oui^ dit l'excellent prince, allez la voir, et dites- lui que les marques d^ amour que vous venez de me donner m* ont rendu bien heureux ! dites encore à la reine que j'ai compris fas' semblée, et que j ai été compris dUelle,
Quand les députés forent introduits Marie - Antoinette était au salon du rez - dechaussée, assise près de la croisée donnant sur le jardin des Tuileries; Madame Hoyale,
assise auprès d'elle, lut lisait rhistoire d'An« gleterre au règne de Charles I«^ Le petil dauphin, surveillé par madame de TooraeJ, s'occupait à bêcher une platebande sous la fenêtre, et y plantait des fleurs.
I^ reine le fit appeler pour qu'il fût pré-* sent à la députation.
Le président, encore ému des paroles du roi et frappé du tableau qu'il avait devant lui , parla avec respect et dévouement à la majestueuse fille de Marie-Thérèse.
La reine lui répondit: « Je partage tous les sentiments du roi, et je m'unis de cœur et d'esprit à la démarche que son amour pour son peuple vient de lui dicter. Voici mon fils ; je l'entretiendrai sans cesse du meilleur des pères; je lui apprendrai de bonne heure, je lui apprends déjà à chérir la liberté publique, et devenu homme il en sera, je l'espère, le plus ferme appui. »
Les membres de la députation revenus à l'assemblée redirent la manière dont ils avaient été reçus au château, répétèrent la réponse^ de la reine, et l'enthousiasme s'accrut encore.
M. Bureau de Puzy, qui se trouvait alors président, ne laissa pas échapper loccasion de prêter à tous les députés , ses collègues , les sentiments dont lui-^même était animé pour le
roi ; malheureusement ils en étaient bien loin, et ayant peu j'aurai à tous le prouver,., à vous le prouver > mes enfants, malgré les serments de tous ces hommes qui après avoir entendu les paroles royales s'étaient tous levés, avaient tous étendu la main pour jurer fidélité à la constitution que le roi venait solennellement de reconnaître. Ce serment sera trahi comme tant d'autres qui le suivront ; car, voyez-vous , la manie de jurer sa foi , d'appeler Dieu en témoignage va s'étendre dans toute la PVance ; quarante mille municipalités vont aussi lever la main ; puis des armées entières de gardes nationaux , puis des savants, puis des mattres d'école de village : tous vont promettre de défendre une constitution dont ils ne connaissent encore que quelques articles épars... Chose étrange ! c'est dans un moment où les croyances religieuses s'affaiblissent, c'est alors que les maximes du philosophisme sont le plus en faveur que l'on va à tout propos faire prêter un serment. Mais vous qui ne voulez plus de religion, pourquoi demander un acte religieux ? Jurer sa foi c'est appeler Dieu en témoignage, c'est le faire venir assister aux promesses que vous faites et à celles que vous exigez ! Pourquoi ce désaccord entre vos principes et votre manière d'agir?
Ah ! je le devine , vous voulez avoir à voire disposition un moyen de plus pour tromper et perdre les rois ; et vous ferez un tel abus de serments , vous en entassere2 un tel nombre dans une même vie, vous ferez si sou* vent jurer fidélité aux intérêts les plus opposés que la chose grave , sainte et sacrée deviendra une vaine formule avec laquelle tout le monde jouera. Oui, vous ferez un si grand abus de serments que le parjure deviendra un aitribui de la légèreté française, (i)
L'énergique et loyal M. de Bergasse , qui était resté dans rassemblée après que Mounier, et Laliy en furent sortis, refusa ce serment imposé à chaque député. Sa démission laissa un vide parmi les défenseurs de la royauté ; ce vide fut encore agrandi par le départ de M. d'Ëntrague. La conscience de ces hommes de bien s'était refusée à appuyer une constitution qui dans leur opinion affaiblissait le pouvoir royal.
Quand le monarque, se dépouillant de toute la pompe du trône , était venu sans gardes , sans apparat parler debout, le front découvert à l'assemblée assise c'était lui faire assez d avances , et elle aurait dû en être recon-
(1) LacreteHe.
naissante plus long-temps. Mais non > sa gratitude se borna aux acclamations qu'elle avait fait entendre le 4 février après le discours de Louis XYt^ et dès le surlendemain elle ramena des mots amers dans ses propositions et dans ses discours de l'ironie contre ceux de ses membres qui avaient eu la simplicité de croire à là franchise de la réconciliation.
Le roi ne tarda pas à s'apercevoir qu'il n'avait pas atteint le but qu^il s'était proposé ~ et sa tristesse en devint encore plus profonde.
La reine aussi fut douloureusement affectée... Elle avait cru un instant que les ennemis de la royauté seraient désarmés par rincon[^>a« rable bonté, par la noble franchise de son royal époux... et maintenant elle est désabusée de sa courte erreur, et voit que les concessions loin de gagner les révolutionnaires ne font que les enhardir* On parle souvent de l'orgueil des rois ; oh !il y a des gens d'une superbe bien autrement blessante , ce sont les hommes de peu de chose devant lesquels on s'est incliné en laissant entrevoir qu'on eu a eu peur.
Le roi avait parlé, l'assemblée ne voulut pas garder le silence; la France aurait pu croire que c'était par déférence et respect.
Elle délibéra une adresse aux Français, dont
la rédaction fut confiée à FéTéque d'Autun.», Le choix de cet homme prouvait Tintention de blesser la cour, car M. de Tallevrand commençait alors à se faire connaître, et révélait déjà ce qu'il serait un jour* On sait com* ment dans sa longue carrière il a su encenser tous les pouvoirs. Dès Tannée 1790 il se prosternail devant l'assemblée nationale; à la tribune il s'écria : Les jours heureux sont venus où les représentants ont rajeuni la nation , où le germe des vertus vient déclore , où la liberté natt^ où la génération nouvelle^ animée de senii^ ments purs ^ nobles et patriotiques , sent son cœur palpiter d'espérance, où enfin dans Fas^ semblée nationale on voit pour la première fins tous les principes combattre toutes les erreurs.
Quand les nobles cœurs sentent qu'ils ne sont pas compris, quand ils acquièrent la preuve que la perversité se rit de leur franchise et de leurs sacrifices le découragement bien souvent s'empare d'eux; la famille royale en était là , et Louis XVI six jours après avoir parlé à l'assemblée disait à Marie^Antoinette : Rien ne nous réussit! la main du malheur pèse sur nous.
Ce que le roi disait la reine en était convaincue, et pour se distraire de la tristesse qui la
gagnait ce n'élait plus au plaisir qu'elle recourait, c'était aux bonnes œuvres. Un jour elle mena son fils le dauphin aux Enfants- Trouvés,,., et le jeune prince pritun vif intérêt à parcourir toutFhospice... « O maman, donnons encore de l'argent, répéta-t-il plusieurs fois à^on auguste mère; donnons-^n beaucoup ici, car ces malheureux ei^fants me font pitié.
Pendant plus de quinze jours après cette visite à l'hospice fondé par S. Vincent de Paule le petit dauphin ne faisait que parler des orphelins délaissés. Un matin il dit à la reine: Voilà plusieurs nuits que je rêve aux enfants trouvés ; maman, que Ton doit être à plaindre quand on n'a plus de père! plus de mère !
Pauvre royal enfant ! quand il était ainsi obsédé de la même pensée, quand il en rêvait la nuit et en parlait à son réveil avait-il donc si jeune le pressentiment de ce qui lui était réservé un jour, et déjà entendait-il dans les nuits de l'avenir cette terrible voix lui criant: Capet, dors-tu? lêve-toi !
ET LE 14 JUILLET
Les hommes que l'esprit révolutionnaire avait amenés dans l'assemblée voyaient que les événements marchaient trop au gré de la faction pour consentir à la proposition que GazalèSydans des vues de sagesse, de justice et de loyauté, venait de faire.
Les pouvoirs de plusieurs de ses membres étant expirés , il demandait qu'une assemblée nouvelle, dont ne pourraient pas faire partie les députés actuels, fût convoquée sans retard, et qu'à l'avenir aucune assemblée ne siégeât à Paris , mais dans un rayon de trente Ueues de la capitale.
Avec les orgueils et les ambitions de la grande majorité des députés une proposition si juste et si sage devait être rejetée , et elle le fut. Les hommes de peu de consistance et de valeur que les passions avaient mis en évidence, les petits bourgeois devenus législateurs par la grâce du hasard ne pouvaient consentir à rentrer dans leur obscurité de province. La plante sans parfum s'arrange du
soleil comme la fleur la plus embaumée, et la médiocrité veut siéger au grand jour tout aussi bien que le mérite et le talent... Et puis voyez-vous, mes enfants, les affaires publiques vous inoculent une lièvre qui fait battre le cœur plus vile; vous sentez que loin d'elles votre vie serait plus paisible; mais comme dans leur agitation vous avez trouvé une sorte d attrait vous n'appréciez plus autant le repos, et alors même que vous pourriez délier la chaîne qui vous y retient vous ne le faites pas... Puis il faut ajouter que lorsque les circonstances deviennent difficiles là où l'on était peut-être entré inconsidérément on reste par honneur. On ne veut pas s'en aller d'une place assiégée.
Les considérations qui retenaient à l'assemblée les hommes dont les pouvoirs étaient expirés n'avaient rien d'aussi noble; en y restant ils satisfaisaient et leur orgueil et leur haine contre la royauté, et ne voulaient pas céder à d'autres le soin de lui porter les derniers coups... Qui sait? il y avait peut-être parmi les hommes qui s'obstinaient à demeurer sur les bancs législatifs quelques régicides futurs qui entrevoyaient déjà les sanglantes joies du 21 janvier. Les âmes dominées par l'esprit de l'abîme ont peut-être leurs visions d'ave-
nir comme les élus de Dieu ! L'ouvrier de la bande noire quand il a mis le pic de fer dans les murailles d'un antique édifice ne se réjouit que lorsque la derfiière pierre en est tombée.
Mirabeau, l'homme des passions, leur fit en cette circonstance un éloquent appel ; lui comprenait bien la vanité de la plupart de ses coUègdes, et il leur parla le langage qu'ils comprenaient le mieux ; « Vous vous rappelez, s'écria-t-il , le trait de ce grand homme de l'antiquité qui pour sauver sa patrie d'une conspiration avait été obligé de se décider contre les lois de son pays avec cette rapidité que l'invincible force de la nécessité justifie. On lui demandait s'il n'avait pas contrevenu à son serment, et le tribun captieux qui l'interrogeait croyait le mettre dans l'alternative dangereuse ou d'un parjure ou d'un aveu embarrassant ; il répondit : c Je jure que j'ai sauvé la république.
« Ëh bien, messieurs, continua Mirabeau en s'adressant et du regard et du geste au côté gauche de l'assemblée , je jure que vous avez sauvé la France. >
€ Cette apostrophe, dil le vicomte de Conny, fit sur l'assemblée la plus vive impression. Si le sàlut de Rome justifia le grand homme de
Tantiquité le salut de la France oe devait pas justifier la violation du serment de l'assemblée ; car loin de sauver la France rassemblée la précipitait à travers les abîmes. Si les députés eussent reparu devant leurs commettants , loin de recevoir l'autorisation d'achever une constitution qui était l'œuvre du délire , on leur eût demandé de quel droit ils avment renversé l'antique constitution du pays* »
En celte occasion, comme presque toujours , on mit en avant le salut de la France , et il ne s'agissait que du salut, de la conservation de l'assemblée qui voulait vivre plus que son temps légal. Des hommes de conscience, des royalistes, MM. de Vrigny, de Ghailloué,de Laqueille, convaincus que leurs pouvoirs expiraient au mois de mai, se retirèrent et demandèrent à l'assemblée qu'il fût procédé à leur remplacement.
Dans la même semaine les ouvriers de la bande noire morale , de cette bande qui avait résolu d'abattre et d'anéantir toutes les antiques institutions fondées et honorées par nos devanciers, voulurent achever l'œuvre de destruction commencée dans la fameuse nuit du 4 août. La noblesse , vous le savez, n'avait plus de sacrifices réels à offrir; elle avait généreusement abandonné ses privilèges d'argent: il
lai en restait un devenu presque idéal , celui des titres et des armoiries. Après tant d abandons ne conserver que cela c'était peu pour les esprits positifs, mais pour les vrais gentilshommes c'était beaucoup. Aux cœurs où il était resté de la chevalerie et du respect filial le signe des devanciers » Fécusson de fa^ mille étaient précieux et sacré»^ leur deman* der d'y renoncer c'était les froisser dans ce qu'il y avait de plus cher. Cependant des hom-^ mes appartenant à l'ordre de la noblesse, renégats dont disposaient les meneurs de l'assemblée, Duport et Barnave, n'eurent pas honte de prêter la main aux briseurs d'armoiries.
Mais avant d'en venir à porter ces coups ils crurent indispensable de préparer les esprits, et pour y parvenir ils eurent recours à un moyen bien digne des comédiens politiques de ces temps de déception.
Gomme les meneurs savaient par expérience que les séances du soir portaient avec elles plus d'entraînement que celles tenues à la face du soleil, ils les multiplièrent en ayant soin de les remplir de pétitions pleines d'un enthousiasme délirant et de grossières flatte* ries. C'était vraiment à faire perdre la tête aux vaniteux et aux faibles, et l'assemblée en comptait beaucpup. Aussi l'ivresse et la folie
nous aussi est venue une grande pensée : oserons-nous dire qu elle sera le complément de la grande journée nationale?
<Un nombre d'étrangers de toutes les contrées de la terre demandent à se ranger au milieu du Ghamp-de*Mars, et le bonnet de la liberté qu'ils élèveront avec transport sera le gage de la délivrance prochaine de leurs malheureux concitoyens. Les triomphateurs de Rome se plaisaient à traîner les peuples vaincus liés à leurs chars; et vous^ messieurs, par le plus honorable des contrastes, vous verrez dans votre cortège des hommes libres dont la patrie est dans les fers, dont la patrie sera libre le joiMr'Idù , par l'influence de votre courage inéJMranlable et de vos lois philosophiques , nos vœux> nos hommages seront les liens qui nous attacheront à vos chars de triomphe : jamais ambassade ne fut plus sacrée. Nos lettres de créance ne sont pas tracées sur le parchemin^ mais cette mission est gravée en chiffres ineffaçables dans le cœur de tous les hommes ; et grâce aux auteurs de la déclaration des droits ces chiffres ne seront plus inintelligibles aux tyrans.
Vous avez reconnu autbentiquement , messieurs, que la souveraineté réside dans le peuple: or le peuple est partout sous le joug
des dictateurs, qui se disent souverains eu dépit des principes. On usurpe la dictature ; mais la souveraineté est inviolable, et les ambassadeurs des tyrans ne pourraient honorer votre fête auguste comme la plupart d'entre nous , dont la mission est avouée tacitement par nos compatriotes , souverains opprimés* Quelle leçon pour les despotes ! quelle consolation pour les peuples infortunés quand noua leur apprendrons que la première nation de TEurope en rassemblant ses bannières nous a donné le signal du bonheur de la France et des deux mondes! Nous attendons, messieurs^ dans un respectueux silence le résultat de vos délibérations sur la pétition que nous dicte lenthousiasme de la liberté universelle. »
M. de Menou répondit gravement à cette comédie , et les journaux révolutionnaires furent remplis pendant quelques jours de détails sur la grande députation du genre humain.
Quand l'esprit de vertige des révolutions s empare des hommes ils deviennent semblables à de grands enfants qu'il faut amuser par des fêtes, des spectacles et de vaines représentations.
Ces ambassadeurs, ces représentants de différentes nations du globe on sut tout do suite dans Paris d'où ils arrivaient; la plupart
sortaient des antichambres ou des bureaux de placements: des portîérs suîsses,cleschassei/rs allemands, des cochers anglais, des valets nègres, des comédiens des petits théâtres composaient ce congrès universel. Les magasins de rOpéra les avaient affublés de leUrô divers costumes, et là caisse des meneurs révolutionnaires, en comptant à chacun la sommrê de douze francs, avait payé leurs frais d'ariibassade et de représentation.
Plusieurs députés royalistes, ne voulant pas se mêler à cette parodie jouée par l'assemblée pour amuser la populace des tribunes et les badauds de Paris, sortirent de la salle lorsque les prétendus envoyés y entrèrent ; mais Alexandre de Lameth, qui d'avance avait résolu de tirer parti de celte farce patriotique pour arriver à des destructions nouvelles, monta à la tribune et s'écria avec emphase et un feint enthousiasme :
« Ainsi donc cet autel de la patrie , qu un civisme si ardent élève aujourd'hui dans le Cbamp-de-Mars, va recevoir non seulement les serments de la grande famille du peuple français, mais encore de la grande famille du genre humain. L'auguste message que vous venez de recevoir , et dont je vous vois tous si profondément pénétrés , n'est que le prélude
d'oh pAdte encore plus sadnt qui ta lier toutes lès bâtions. De mm veaux péterkis/qui né sont plus cfntralbés par la superstition, mais par le pins besHi mobile qm ptiisfee agir sur les hommes, abondent en foule dans nos murs* Mais tandfis qu'ils eoiendent ici les plus nobles acceaits de la liberté falit-il qu'ils vo^nt sxsr Bos moBttments , dans nos ioscrîptidns , ^ur les places publiques les témoigtrages du despotisme, de la flatterie , de la sdif deh conquêtes? Que diront-ils ces missiounatires de toutes les nations en voyant sur la place des Victoires les statues qui représentent quatre nations enckainées aux pieds de l'orgueiU leux Louis XIV? Empressons-nous de détruire des emblèmes qui choquent la dignité de l'homme. Je demande que les statues soient enlevées avant le 14 juillet* >
Mes enfants^ savez-vous ce que c'était que cet homme qui se faisait ainsi l'ennemi de Louis XIV et le premier vandale de la révolution? savez- vous ce que c était que ce M. Lametfa, que les bandes noires que nous avons Yues abattre et mutiler nos monuments doivent regarder comme leur patron et leor fondateur? Ce M. Lameth était comblé des faveurs de la cour. Il passait avec son frère tous ses jours au château de Versailles, dans le p»-
laisMu grand roi, pensionnés tous les deu)L par Louis XYI et admis dans Tintimité de la famille royale. Sur la longue liste des ingrats le nom de Lameth doit être inscrit .en premier.
A la honte de l'assemblée des acclamations répondirent au discours de M. de Lameth , et pendant que les applaudissements duraient encore un député obscur (Lambel) s'élance à la tribune, et s'écrie: Cest aujaurdhui le tombeau de la vanité; je demande la sup<pression de tous les titres de duc, marquis, comte, vicomte , baron , chevalier comme une conséquence de la déclaration des droits dé rhomme.
\ ces mots des cris frénétiques, des cris d envie, de fureur et de haine éclatèrent comme un tonnerre de tous les bancs des partisans de la révolution. M. Charles de Lameth se précipita à la tribune , et eut le bonheur d'y devancer le marquis de Lafayette, dont il était particulièrement jaloux et dont la popularité rempêchaitde dormir. cCes titres, dit le courtisan de Versailles qui se faisait tribun populaire, ces titres blessent l'égalité, et légalité forme la base de notre constitution : ils ne sauraient donc subsister sans une inconséquence absurde , et j'en demande la suppres-
sroi) ; je demande avec elle la suppression de la noblesse bérédilaire> qui choque la raison et blesse la véritable liberté. Il doit être défendu de prendre dans les actes le titre de noble; quant à ceux qui dans leur langage et leurs lettres affecteraient de conserver encore ces distinctions puériles, Topinion les en punira en les notant parmi ceux qui méconnaissent notre heureuse révolution. >
M. de Lafayette, qui n'avait pu arriver à la tribune avant M. de Lamelh, ne voulut pas rester muet dans cette journée qui aurait dû venir le lendemain de la nuit du 4 août :il vint donc , toujours sous l'obsession de sa pensée fixe, r Amérique, représenter que dans un pays libre il ny avait que des citoyens; il ajouta: c Je sais qu'il faut une grande magie à la, magistrature hérédilaire du roi ; mais pourquoi vouloir donner le titre de prince à des hommes qui ne sont à nos yeux que des citoyens actifs lorsqu'ils se trouvent avoir les conditions prescrites à cet égard?»
Vous le voyez, M. de Lameth a voulu qu'il n'y eût plus de marquis, de comtes, de barons; M. de Lafayette porte ses coups plus haut, c'est aux frères, aux fils de rois qu'il en veut; le mot de monseigneur le blesse, il faut selpn lui le rayer de la langue.
MM- de Foucault, d'Apabli, de Grosbois, d'Igpocourt, de Digoine, de Lucinge, de Laih derberg-Vagenbourg , de Mpntlosier et Yahhé Maury repoussèrent avec énergie les propo^ sitions du député Lambel et de MM. de jLainel'b et de Lafayette ; eux, qui avaient été les premiers à sacrifier des privilèges pécuni^îre^^ ne voulurent abandonner ni les titres ni les armoiries qu'avaient eus leurs devanciers, U^ avaient consenti à amoindrir leurs fortunes , mais ils tenaient à s'appeler compie Ipjirs pères. JVIatthieude Montmorency, dans le double entraînement de la jeunesse et de l'enthousiasme, pensa comme MM, de Lafayette, de Lameth, de Noailles ; et lui, qui avait le plus noble écusson de France , monta à la ^ribpn^, et demanda la suppression des armoiries.Çette erreur d'un tout jeune homme vous savez, me$ enfants , coipme il l'a jdigaeinent répa^éi^»
Ij'a|?bé Maury avec sa verve et son i^lmt accoutumé appela l'histoire en aide à la noblesse, et demanda que les appelj^tioos et titres que le temps et l'honaeur avaiei^jt consacréi^ f^ssent autant respectés que les qionu* me^ijts publics , qi^e les vieux châteaux et les antiques églises. A Jtoute nation, s'écri^-t-ij , il faut un pfissé et cjiies sojavenirs : ne voule;g«ypqs donc dater qjjie d'hier?
M. de Faucigny, qui s'aperçoit que le délire s'empare déjà de [)lusieurs têtes, cherche à faire entendre à l'assemblée qu'elle a fait un règlement qui interdit aux séances du soir les questions constitutionnelles. C'est en vain qu'il veut en appeler de la délibération tumultueuse d'une nuit au calme du lendemain ; les cris des partisans de la révolution, les Jiurlements des tribunes, les rugissements de la haine et de l'envie couvrent sa voix... Cependant au milieu des bruits de cet orage il fait retentir ces mots : « Que faites-vous? vous détruisez les nobles parceque vous ne voulez d'aucune distinction; mais vous aurez celles des usuriers , des banquiers , des marchands d'argent, des propriétaires à cent mil|e écu§ de rente. >
De nouvelles, de plus frénétiques clameurs répondent à ces paroles si pleines de vérité.
Plus de faux noms , plus que le nom de son père... s'écrip sur un b^nc opposé un genti|hpfpn^p, M. de Saint-Fargeau; qu'il soit défendu de porlter dorénavant les noms de terre. Moi ^ revenir je m'appellerai Louiç- Michel jLepelletier.
M. de Foucault, M. d'Ambli, M. de Viriew luttèrent ^vec une indicible énergie ; aux vociférateurs des tribunes ils répondent ainsi : «Vous
voulez que tous les noms illustres disparaissent, vous voulez que toutes les armoiries soient effacées; eh bien , allez donc dans les hôpitaux arracher de leurs murailles les plaques de marbre qui portent les noms des fondateurs ; allezxdans les églises, descendez dans les caveaux funèbres, brisez et réduisez en poussière les armoiries des tombes, et pour accomplir ces odieux sacrilèges excitez les fureurs populaires. >
— Il faut que cela soit ! crie un député de la gauche. Cette brève réponse prouve que la volonté des révolutionnaires était bien fixe, bien arrêtée, et ce n'était ni l'ingratitude enseignée au peuple, ni des offenses aux morts, ni du vandalisme envers les monuments des temps passés qui pouvaient faire changer leur résolution.
M. de Vanderberg-Vagenbourg éleva aussi la voix .'€ C'est pour la première fois, dit-il, que la noblesse d'Alsace a eu l'honneur de se réunir à la noblesse française ; mes commettants m'ont dit: N'autorisez rien par votre présence qui soit contraire à notre honneur et à nos droits. Je les connais, ils me trouveraient indigne de reparaître devant eux si j'avais par ma présence autorisé cette délibération ; je me retire donc la douleur dans l'âme, et
j'irai dire à ceux qui m'ont envoyé parmi vous; Soyez soumis à toutes les lois de l'assemblée nationale. Us y seront soumis, mais ils sauront qu'ils vivent avec le sang duquel ils sont nés , et qu'aucune loi ne peut les empêcher de vivre et de mourir gentilshommes. >
Malgré cette noble protestation, malgré les efforts de tous les royalistes le décret qui abolissait les titres et les armoiries fut voté.
L'assemblée autorisa dans la même séance les villes, bourgs et villages qui portaient le nom de quelques seigneuries à reprendre leur dénomination priniitive.
Dans ce fol abattis de titres et de qualifications on avait oublié les mots de grandeur et (féminence donùés aux évêques et aux cardinaux; Lanjuinais s'élança à là tribune pour demander qu ils fussent aussi eifacés. Tout ce qui pouvait rappeler l'existence des deux premiers ordres de l'état devait être sacrifié, immolé à la jalouse vanité du tiers étal.
Et quand on reprochait aux meneurs influents de l'assemblée d'abattre et de renverser tant de choses consacrées par l'usage et le temps ils répondaient :« Mais comment garder des titres surannés? voyez, ces qualifications choquent tellement le peuple que vous venez de voir ses émissaires arriver jusqu'à notre
barre pour réclamer que la révolution fût affermie par le niveau de l'égalité : le peuple est souverain, il faut lui obéir. >
Mais cette députation, qui était arrivée dan§ la salle de l'assemblée portant devant elle une plaque de bronze sur laquelle était gravé le serment fait au jeu de paume , plaque qui devait être placée le lendemain au lieu même où les députés patriotes avaient juré de rendre la France libre; cette députation, composée d'bommes des faubourgs, avait été arrangée et commandée par MM. de Lameth , Duport et Barnave pour faire suite à l'ambassade du gpnre humain.
Pour qujB la députation populaire fît encore plus d'effjBt elle arriva à l'assemblée à onze heures du soir, à la lueur des flambeaux ; ce fut en présence de ces agitateurs, de ces émeutiers des rues que le décret contre la noblesse fut votié : les cris , les vociférations , les rugissements qui partirent alors des bancs révolutionnaires et des galeries de la populace je UjB saurais les redire. Pour pouvoir en donner l'idée il faudrait avoir entendu les cris, les hurlements de lenfer quand Pieu dans ses impénétrables décrets vient à affliger les justes par quelque grande calamité. Alors il y a (lélire d?ins Fs^hîW^ ; iï y eut aussi délire et
Oréoésie daps Tasseiob}^ jdans |a nuit du 19 ji|in. Alors le député Cornus proclama que les prii}ce9 n étaient plus que de simples particuliers, et quil ny avaif en France que deu^ per sonner , le roi et le peuple !
Les mj^nobres de la noblesse qui faisai^ni partie de l'assemblée pfrotestèrent avec énergie contre le djéeret qui venait (i'ètre prononcé contre eux ; dans leur protestation, dont ils demandèrent au président de vouloir bijen faire mention (ce qui lepr fut refusé) , on lit les passages suivants :
< La noblesse, étant |me subsMtution perpétuelle transmise par le saqg , ne peut être anéantie par aucun décret ; eacore iDoips pourrait-elle l'êtf^e par un décret rendu pour ainsi dire sans discussion et contre les principes mêmes de l'assemblée qui l'a pronoppé.
c L^ noblesse française, pour qui le titre d'honneur qu'elle a mérité p^jr se^ services est upe propriété, regarde comme un devoir sapré de conserver pure et entière œtte propriété glorieuse, dont elle ne peut être dépoujjlié^ par aucune autorité humajuq.
«La noblesse française , dont l'origine est plus anciepue que la nipnarchie , qui a tant de fois vprsé so» çang popr 1^ fi^fepse et pour la gloire du roi el ^e \i^ p^tn^? 4^^ P^^^
1 abandon des privilèges d'exeniplion dont elle jouissait depuis un temps immémorial a prouve qu elle n attachait de prix qu à Thonneur^ ne peut point être soumise à la peine honteuse de la dégradation , ni privée de ses titres par une condamnation réservée jusqu'à présent aux seuls nobles qui , coupables de félonie ou de lâcheté , ne méritaient plus ce titre.
« Pour que les gentilshommes français ne fissent point passer à leurs descendants l'héritage d'honneur qu'ils ont reçu de leurs ancêtres il faudrait tarir le sang qui leur a été transmis , comme pour les priver de leurs armes il faudrart leur enlever celles qu'ils ont toujours consacrées à la défense de la patrie,
« Forts de tous ces principes , des droits de la propriété , de l'intérêt de la monarchie , de la volonté delà nation elle-même, appuyés sur les lois de l'honneur, qui a toujours été le caractère distinctif de la noblesse, les gentilshommes soussignés, après avoir presque tous protesté individuellement en leur nom et au nom de leurs commettants, se réunissent pour protester au nom de toutç la noblesse française contre les décrets qui attaquent ses droits les plus sacrés et une propriété qui lui est plus précieuse que la vie, t
Cette protestation est digne au milieu des discours et des écrits du temps où elle fut faite ; on la lit avec bonheur : c'est une sainte voix qui crie dans la foule pour prouver que tous les bons sentiments ne sont pas éteints, et que sur le sol de notre France l'honneur est encore debout et n'a pas succombé dans la guerre suscitée contre lui.
Aujourd'hui si de semblables décrets étaient conçus et votés ceux qu'ils frapperaient se tairaient, et ne protesteraient pas comme ont fait leurs.devanciers. Aujourd'hui il y a beaucoup de Français qui ont en eux un trait dislinciif, c'est la patience; il y a beaucoup de choses qu'ils ne savent pas faire> mais ils sa«^ vent endurer : on les froisse, ils ne disent rien; on les dépouille, ils laissent faire. On leur a dit que leurs titres de famille étaient des parchemins surannés et de nos jours sans valeur, et ils les ont jetés nu rebut; on leur a crié que leurs écussons pouvaient dans des temps de troubles attirer sur eux quelques périls, et alors on les a vus gratter lâchement les signes et les emblèmes que leurs ancêtres avaient illustrés... Que ces renégats, que ces félons soient à jamais flétris dans l'opinion de la noblesse française , que leurs noms soient rayés du livre d'or, et qu'à la place de ces apostats
ùii y inscrite tes îioiBiBe^- Ae cœur, d'énergie et de persistance qai sont iôujourè quand ïkéme &t eoktre touê demeurée fidèles à DieU y à i' honneur et <) ta foi jnréë ; qiïé dans les àtfnales de cette vraie noblesse lé nom de Gathè- Uneau soft mis à côté de celui de Mofitino^ rency , et Stofflet à côté d* Colbèrt \
L'assemblée, après avoir étâibU éù Ftkhte Tinstitutioti des jurés, institiitiëii c(ni dure eocwe avec tous ses avantages et Ses incon' ténients, adopta les décrets suivants :
< Le droit de paix et def gueirè appartient à la natiofil ; la guerre est décidée par lé fcorps législatif Sur la proposition formelle et nécessaire du roi. Lé roi seul petit entretenir des relation^ politiques au dehôh», conduire les négociations et choisir les agents. Toute déclaration de guerre sera faîte en ces termes:
€ De la part du roi des FrànçaiSy au nom de la nation.
< 11 appartient au ^oi d*arrêter et dé signet* tous traités, fconveniîons de paix et d alliance, de commërfce et àùtre^ ; maïs ris h'aùront d'effet qu après là ratification âà corps législatif. >
Ld discussion dedéferéts si importants dura plusieurs jours, et alors on cj^ût trouver dans
les discours de Mirabeau la preuve de sôti alliance secrète avec la couf. D abord avec sa fougue accoutumée il paria sans réserve en faveur de la prérogative royale; mais aui murntures de ses anciens partisans il s'aperçut qu'il n'entraînerait point l'assemblée, quil succomberait , et c(ue par conséquent il était allé trop loin ; alors il revint sur ses pas, et restreignît sa proposition à demander de faire exercer concurremment le droit de guerre et de paix par le roi et l'assemblée.
Barnave, soutenu parles suffrage^ bruyants des tribunes , attaque corps à corps celui qu'il regarde comme un déserteur de la cause po* pulaire ; Charles et Alexandre de Lameth, les deux transfuges de la cour et qui disposent du club des Jacobins, viennent en aide à Barnave^ L'assemblée émue regarde avec <(iquiétude le combat qui s'engage ; ébranlée en sens contraires par les différents discours, elle hésite et finit par se déclarer contre Mirabeau.
Barnave ne triompha pas seulement dans l'assemblée. Au moment où il sortait de la salle les hommes des tribunes s'emparent de lui, le forcent à s'asseoir dans un fauteuil, et le portent parles rues en criant: Honneur, honneur au véritable ami du peuple !.. Mirabeau le
voit passer près de lui» et le regarde avec Ks yeux d'un tigre lilessé.
Étonné, mais xum abattu de voir la popularité l'abandonner pour passer à un autre, le député d'Àix retourna le lendemain à l'assem; blée et dit du haut de la tribune :
< C'est une étrange manie , c'est un déplorable aveuglement que celui qui anime ainsi les uns contre les autres des hommes qu'un même but, qu'un sentiment indestructible devraient au milieu des débats les plus acharnés toujours rapprocher, toujours réunir ; des hommes qui substituent ainsi l'irascibilité de l'amour-proprQ au culte de la patrie, et se livrent les uns les autres aux préventions populaires ! Et moi aussi on voulait il y a peu de jours me porter en triomphe, et maintenant on crie dans les rues la grande trahison du comte de Mirabeau.
€ Je n'avais pas besoin de celte leçop pour savoir qu'il est peu de dislance du Capitole à la roche Tarpéienne; mais l'homme qui combat pour la raison, pour la patrie ne se tient pas si aisément pour vaincu. Celui qui a la conscience d'avoir bien mérité de son pays et surtout de lui être encore utile ; celui que ne rassasie pas une vaine célébrité, et qui dédaigne le succès d'un jour pour sa véritable
gloire; celui qui veut dire la vérité^ qui veut faire le bien public indépendamment des mobiles mouvements de Fopinion populaire , cet homme porte avec lui la récompense de ses services, le charme de ses peines et le prix de ses dangers. Il ne doit attendre sa moisson, sa destinée, la seule qui l'intéresse, la destinée de son nom, que du temps, le juge incorruptible qui fait justice à tous. Que ceux qui prophétisaient depuis huit jours mon opinion sans la connaître , «qui calomnient en ce ment mon discours sans l'avoir compris , m'accusent d'encenser des idoles impuissantes au moment où elles sont renversées ou d'être le vil stipendié des hommes que je n'ai cessé de combattre; qu'ils dénoncent comme un ennemi de la révolution celui qui peut-être n'y a pas été inutile, et qui, cette révolution fût-elle étrangère à sa gloire , pourrait là seulement trouver sa sûreté ; qu'ils livrent aux fureurs du peuple trompé celui qui depuis vingt ans combat toutes les oppressions, et qui parlait aux Français de libefté, de constitution et de résistance lorsque ses vils calomniateurs suçaient encore le lait des cours !.. »
Ces dernières paroles ne pouvaient s'adresser à Barnave ; mais elles allaient droit aux deux frères Lameth, et<quand Mirabeau les prononça
de sa tonnante voix tous les regards se portèrent sur les protégés de Marie-Atitoînelte.
Gazalès défendit avec une grande énergre et un grand talent la prérogative royale ; maïs dans ces jours de destruction il fallait que tout ce qui servait à appuyer le trône, que tout ce qui avait illustré Fancienne constitution française tombât pièce à pièce. L'ennemi était entré dans k place , et en démolissait les remparts.
Ainsi venait de s'écrouler, comme un vieux temple consacré par les respects de nos pères, l'antique parlement. Pour détruire ce qui avait fait si long-temps la gloire du pays, pour anéantir ce qui avait été pendant des siècles une des plus glorieuses et des plus utiles institutions de la France, pour ensevelir parmi les décombres et les ruines le corps si respectable et si respecté de la vieille magistrature il ne fallut pas à rassemblée de longues et sérieuses discussions. Depiis quelque temps elle s'était habituée à Jouer avec les destructions : ce que la sagesse de nos^pères avait édifié elle le démolissait en riant, et s'inquiétait si peu d'être accusée d'ingratitude qu'elle ne voulut recourir à aucun détour, à. aucun délai pour l'établissement du nouvel ordre judiciaire conçu par Duport, magistrat renégat.
Oh! alors ceux qui au début de la révolution avaient encouragé la résistance des parlements contre la cour auraient bien veulu leur prêter appui, car ils sentaient que toute justice, que tout pouvoir de réprimer, d'arrêter le mal s'en allait de nos institutions. Ils avaient applaudi à d'Ëpréménil , à Duport et à tant d'autres alors qu'ils résistaient à la volonté du roi ; et maintenant le roi, impuissant à défendre, ne pouvait plus rien protéger. Quand les factieux ont éfaréché le glaive royal la main de justice est bientôt brisée.
L'âme noble de d'Epréménil était profondément contristée de voir les révolutionnaires profaner et abattre le sanctuaire où il avait vécu dès son entrée dans le monde.
Oh! comme alors il maudissait la fatale élo-. quencc avec laquelle il avait suscité, encouragé, enhardi la résistance de ses collègues aux volontés royales ! Mais si d'Epréménil se repentait de ses succès passés, Duport se réjouissait hautement d'avoir amené les parlements à leur perte , et c'était sans doute par un reste de pudeur que pour leur porter les derniers coups lui, magistrat, employait et mettait en avant M. de Lameth. Celui-ci à son instigation monta à la tribune , et dit à l'assemblée :
€ Vous n ignorez pas qaelles sont en ce moment les dispositions de quelques*unes des cours du royaume, de quel œil elles voient l'établissement de la constitution, quels regrets elles manifestent de voir s'évanouir de si longues jouissances et de si hautes prétentions: de quel danger ne serai t-il donc pas de leur laisser reprendre en ce moment une activité qu'elles pourraient opposer à l'établissement des assemblées administratives !.. Il n'est personne parmi vous, jnessieurs, qui n'ait senti la nécessité d'établir un nouvel ordre judiciaire, qui n'ait approuvé parmi les dispositions qui vous étaient présentées par notre premier comité de constitution celles qui substituent à ces grands corps politiques des tribunaux plus près du peuple et bornés à la seule administration de la justice.
« Ce n'est pas, messieurs, que je veuille anticiper sur l'ordre de vos travaux et vous proposer de prononcer d'une manière absolue sur le sort des parlements; mais je pense qu'il est une mesure importante à prendre à leur égard et que vous ne sauriez arrêter trop tôt puisqu'il ne reste précisément que le temps nécessaire pour son exécution ; c'est de retenir ces cours en vacances et de laisser aux chambres de vacations le soin de pourvoir aux ob-
jets les plus pressants de 1 administration de la justice.
c Je nai point oublié les importants services que nous ont rendus les parlements. Je sais que si dans l'origine la puissance royale leur a dû son agrandissement on les a vus depuis dans plus d'une occasion lui prescrire des limites, et souvent combattre avec énergie et presque toujours avec succès les efforts du despotisme ministériel; je sais qu'on les a vus lorsque l'autorité l'emportait soutenir avec fermeté des persécutions obtenues par leur courage; je sais que dans ces derniers temps surtout ils ont repoussé avec force les coupables projets quf devaient anéantir entièrement notre liberté. »
Oui, M. de Lameth, comme la France entière, savait toutes ces choses; mais, comme tous les révolutionnaires, M. de Lameth était ingrat^ et il ne rougissait pas de demander la suppression d'un corps qui dans un moment d'erreur avait aidé à renverser la vieille constitution du pays.
Hâtons-nous de dire que des magistrats bretons ne voulurent point obéir au décret qui détruisait l'antique parlement de leurj province. La chambre des vacations de Rennes refusa d'enregistrer les nouvelles lois; plu-
sieurs membres du parlement^ ayant à leur tête le président de LaHoussaye, furent man« dés à la barre de l'assemblée; le président leur adressa ces paroles : c L'assemblée natîo* nale a ordonné à tous les tribunaux de transcrire sur leurs registres toutes les lois qui leur seraient adressées; cependant vous aves refusé Tenregistrementdu décret qui prolonge les vacances de votre parlement. L'assemblée nationale, étonnée de ce refus, vous a mandée pour en savoir les motifs. Comment les lois se trouvent-elles arrêtées dans leur exécution?
comment les magistrats ont-ils cessé de dxm^ ner l'exemple de l'obéissance? Parlez; l'as* semblée , juste dans les moindres détails comme dans les grands objets, veut vous entendre; et, si la présence du corps législatif vous rappelle l'infaillibilité de ses prin« cipes, n'oubliez pas que vous paraissez aussi devant les pères de la patrie j toujours heu^ reux de pouvoir excuser ses enfants, et de ne trouver dans leurs torts que ies égarements de leur esprit et de simples soup'* çons«>
Ce langage était nouveau pour la haute magijStrature des parlements, et quand ils l'entendirent ils durent regretter leurs anciens rapports avec la royauté» Elle avec sa
couronna en tète et son sceptre en main lui parlait avec plus d'égards.
M. le président de La Houssaye ne baissa point le front devant l'assemblée usurpatrice* et soutint noblement les droits des états de Bretagne. Les magistrats bretons qui lavaient accompagné à la barre montrèrent la même énergie que lui.
Vainement Gazalès , le président de Fronde ville et Tabbé Maury élevèrent la voix quaad Mirabeau et Barnave déclarèrent qu il y avaii ' crime de lèse-nation dans la désobéissance» dans Tobstination des membres du parlemeûA de Bretagne, doqt les coupables et impuis*sants efforts ttndaient à arrêter une révolu-' tion qui ^Ihii changer la face du globe et le sort de l'espèce humaine.
€ Les parlements, dit Lacretelle , qui aTaient lutté tant de fois et si opiniâtrement contre tontes les forces de l'autorité absolue, neu* rent recours qu'à des protestations pour le plupart secrètes. L'assemblée manda quelques magistrats à sa barre, et les frappa de sa clémence... Un matin le public apprit cotam^ une nouvelle indifférente que les parlements étaient détruits! »
£h ! moa Dieu , quelquefois dès ce monde la justioed'en haut frappe ceux qui ont frappé.
Les idées d'affranchissement et d'indépendance qui fermentaient dans toutes les têtes en 1789 se sont subitement faites hostiles à la vieille magistrature; mais examinons les choses de sang-froid. Quand ces cours souveraines étaient encore puissantes, quand elles n'avaient encore perdu aucunes de leurs prérogatives avaient-elles toujours été bien inspirées ? N'ontelles pas par exemple affaibli le pouvoir royal quand elles ont embrassé hautement la cause du jansénisme, secte astucieuse et remuante, toujours rebelle àlautorité; quand elles ont mêlé leurs voix à celles du philosophisme pour déclamer contre ce que l'on appelait alors les prétentions de Rome? et quand les idées de licence, d'impiété et de révolte surgissaient de toutes parts était-il d une sage politique d'affaiblir les attaches qui liaient le vaisseau de l'état à ce roc immuable oii la croix est plantée , et à l'abri duquel toutes les barques trouvent et le repos et le salut?...
A cette nation que l'esprit de vertige avait saisie tout entière, à ce peuple qui s'inquiétait si peu de la chute de toutes ses antiques illustrations il fallait des spectacles et des fêtes; l'assemblée résolut de lui en donner une qui ferait époque dans nos annales, et qui serait en harmonie avec les idées du temps.
— selon approchait du mois de juillet, et ce mois allait ramener l'anniversaire de la prise de la Bastille. G était du 14 juillet 1789 que les novateurs voulaient faire dater l'ère de liberté, dont ils prétendaient dans leur orgueil avoir doté le genre humain.
Il faut l'avouer, le choix de cet anniversaire était digne de ceux qui le faisaient ; il appartenait bien aux menteurs révolutionnaires de donner à la prise de la Bastille une illustration qui ne lui appartient pas. En choisissant ce jour ils faisaient, sans le vouloir, quelque chose de rationnel et de juste; c'était d'un mensonge qu'ils faisaient dater une révolution qui ne devait être qu'une longue suite de tromperies et de cruautés.
Les têtes ardentes de la Bretagne, de la Touraine, du Maine et de l'Anjou; les esprits les plus exaltés de ces provinces, où le peuple a de l'énergie et de la franchise, avaient eu la première pensée de ces confédérations qui couvrirent bientôt toute la France. Alors chaque parti avait besoin de se » compter, de se connaître et de se concerter sur les moyens à employer pour faire triompher son opinion : de là tant de rendez - vous donnés pour fraterniser ensemble j ou dans des banquets civiques^ ou autour de t autel de la patrie.
Ce qui se faisait boufgeoîsemeiU dans les provinoes, Paris voulut le Caiire avec édat sur son Champ^de-Mars.
L'assemblée jusqu'à ce moment, dans son amour pour les principes métaphysiques, avait fait bien des discours, bi^i des décrets et ordonné bien des destructions, mais n'avait point encore parlé à l'imagination du peuple; et maintenant qu'il était déclaré somerain il fallait chercher à lui plaire et à l'amuser.
Un comité fut formé par les soins du maire Bail 1 y en dehors de l'assemblée nationale; ce comité se composait de députés des districts de Paris. Ses cent vingt membres devaient aviser aux moyens de donner à la grande fêle nationale projetée un caractère neuf et imposant.
Le 5 juin ces députés des districts, ayant à leur tète le maire de Paris, vinrent à la barre de l'assemblée, et l'un d'eux s'écria : c Nous proposcms à nos frères de venir par députations des districts et des départements se réunir à nous dans nos murs, en votre présence, et d'ajouter au sèment civique déjà prêté par tous les Français celui d'Mre inséparablement unis, de nous aimer toujours et de nous secourir d'un bout dtt royaume à l'autre; et nous proposons que
cette réttni<ni, que cette fédération générale soit jurée le 14 juillet prochain, que nous regardons comme Tépoque de la liberté; ce jour sera destiné aux serments de tous pour la défendre et la con^ver. »
M. ievéque d'Autun fit deux jours après un rapport sur cette pétitiob; il appuya fortement pour que cette solennité du serment fût majestueuse et digne dune nation régénérée.
M« de Talleyrand faisant le programme de làfêie des sermenis et insistant sur la sainteté de la foi jurée donne lien^ de graves réflexkms. Voyez, mes enfants, quand Fliomme oublie ses premiers devoirs dans quel dédale de contradictions il s'égare; c'est celui qui se parjurera le plus souvent dans une longue carrière qui viendra demander à la face du soleil que beaucoup de pompe, beaucoup d'apparat soient donnés au serment, afin qu'il reste pro< fondement gravé dans l'esprit et dans la conscience !
Déjà M. de Talleyrand pensait-il que la parole avait été donnée à l'homme pour éé^ guiser et voiler sa pensée?
M. de Lafayette appuya ce que l'évêque d'Âutun venait de proposer, et trois jours après Ta^emblée nationale décréta que les
directoires de chaque district du royaume seraient tenus d'ordonner à chaque commandant de gardes nationales d'assembler lesdites gardes dans son ressort, et qu'elles choisi- * raient six hommes sur cent pour se réunir au jour fixé dans le chef-lieu du district; que cette réunion nommerait un homme par deux cents pour se rendre à Paris à la fédération générale.
Elle décréta encore que la dépense serait supportée par chaque district, et que tous les corps militaires soit de terre, soit de mer, nationaux ou étrangers, le corps royal du génie, la maréchaussée, la compagnie de la connétablie, les invalides, les commissaires des guerres^ les lieutenants des maréchaux de France, etc., enverraient leurs députés à la fédération.
Gazalès et Tabbé Maury demandèrent que les princes fussent appelés à ce rendezvous général pour y occuper la place réservée à leurs droits à la couronne; mais les meneurs d'alors repoussèrent celte demande : la présence des princes eût augmenté la majesté royale^ et ce n'était point pour elle que la fête était donnée.
Pour que l'esprit de révolte, que la licence de la presse et de mauvais exemples avaient
inoculé à beaucoup de régiments, ne se perdît pas, pour que l'insubordination , s*augmentât encore par le contact et le frottement de tant d'hommes il fut arrêté que l'armée serait aussi appelée à ce rendez-vous général.
Une pensée était venue soudainement à tout le monde : détail la fédération. Ce mot était celui qui s'élevait de tous les groupes, qui sortait de toutes les bouches. Pour quelque temps les révolutionnaires avaient mis de côté la hache des destructions, et ne s'occupaient plus que de projets, de plans et de programmes de fêtes ; de toutes parts on publiait des adresses qu'échangeaient entre elles les villes du royaume; en voici une des Parisiens qui révèle toute l'exagération ampoulée de ces jours de vertige :
« Oui, nous sommes tous frères» nous sommes libres; now avons enfin une patrie!
trop long-temps courbés sous le joug, nous reprenons aujourd'hui l'attitude fière d'un peuple qui reconnaît sa dignité.
€ Nous ne sommes plus ni Bretons ni Angevins, ont dit nos frèrea de l'Anjou ; comme eux nous disons : Nous ne sommes plus Parisiens, nous sommes Français. Vos exemples nous ont inspiré une grande pensée; vous l'adoptetez, elle est digne de vous!
c Qo'il sen be»Q te jour de FdlUaiiod de tous les Français [ un peupla de frères, de$ régénérateurs de Tempire» un roi citoyen ralliés par uh serment commun à l'autel de )a patrie^ quel spectacle imposant et nouveau pour les nations!».»
<r C'est le 14 juillet que nous ayons conquis la liberté ; ce sera le 14 juillet que nous jure* rons de la conserver; que le même jour^ à la même heure un cri général, un cri unanime retentisse dans toutes les parties de la France:
YlVE LA M ATION, LA LOI ET Lfi ROI ! qUO CC m Soit
à jamais celui du ralliement des amis de la patrie et la terreur de ses ennemis^ >
Vous le voyeï» les directeurs de l'opinion publique n'oubliaient rien; ils allaient même jusqu'à dicter au peuple les acclamations qui devaient échapper à son enthousiasme. Dans ce cri indiqué d'avance le roi vient en der« nier; la vieille acclamation de nos pères ne suffit plus aux novateurs !
Le 9 juin les représentants de la commune arrêtèrent que les fédérés seraient lofgés chez les bourgeois de Paris , et que les domiciliés dexhaque section seraient invités à faire leur soumission pour le nombre de fédéï*és qu'ils pourraient recevoir.
Quand tontes ces mesures eurent été prises
BaîUy, à la tète des députés de la comnrane pour le pacte fédératif, vint au château des Tuileries adresser au roi un discours par lequel il demandait à sa majesté d*honorer la fédération de ses bontés et de sa bienreillance. Louis XVI , depuis long-temps peu accoutumé^ aux fêtes ^ répondit:
c J'ai sanctionné volontiers le décret de l'assemblée nationale sur le pacte de la fédération que vous lui avez proposé, et je verrai avec plaisir la réunion des députés, des gardes nationales et des corps d'armée dans la capitale. >
Ea répondant ainsi Louis' XVI disait ce qu'il avait dans l'âme; il était si convaincu de n'avoir au fond du cœur que le désir de la prospérité de la France qu'il était heureux de penser qu'il allait se trouver au milieu de beaucoup de Français, et que lorsqu'il serait connu d'eux il en serait aimé*.. Et puis il y avait si long-temps que les événements, que les affaires publiques tournaient contre lui, si long-temps que ses intentions les meilleures avortaient et se changeaient en contrariétés que le roi éprouvait comme du repos dans cette idée de fête qui surgissait de partout. Cette multitude que les méchants avaient depuis un an si honteusement égarée , mainte-
nant qu'elle allait s'occuper des préparatifs de la fédération, pendant qu'elle allait élever ses tribunes, ses temples et ses autels de bois, pendant qu'elle allait tresser ses couronnes et ses guirlandes de chêne, détournée de ses habitudes cruelles, ne verserait plus de sang et ne couperait plus de têtes pour les promener par les rues : le plaisir pouvait la détourner de ses mauvaises voies.
C'était là l'espérance de Louis XYL Eh !
mon Dieu , quels espoirs ne viennent pas à ceux qui souffrent beaucoup ? ils en ont un tel besoin qu'ils les saisissent au passage sans s'enquérir s'ils ont chance de se réaliser. Le roi de France en était venu là.
PRÉPARATIFS DE LA FÉDÉRATION
L'emplacement de la fête était bien choisi»
Ce vaste espace qui s'étend entre le fleuve et les bâtiments de FËcole Militaire et que dominent en amphithéâtre les hauteurs de Ghaillot et de Passy convenait pour un grand dé* ploiement de manœuvres et une immense foule de spectateurs ; et puis je ne sais quelle tradition vague faisait croire à beaucoup de Parisiens qu'en ce même lieu s'étaient tenues dans les premiers siècles de notre monarchie plusieurs de ces fameuses assemblées du Champ* de -Mars onde Mai, où nos devanciers, les -Francs , se montraient libres et forts.
Mais alors cet espace n'était pas ce qu'il est aujourd'hui ; sa surface était inégale ; il fallait la niveler, et pour que le peuple pût voir les manœuvres des corps armés et les pompes de la cérémonie reh'gieuse on exhaussa à droite et à gaucl^e de l'enceinte des talus en terre cou* verts de banquettes : on évitait ainsi les échafauds en bois toujours exposés à rompre sous le poids de la foule. La terre enlevée pour le nivellement formait ces esplanades plantées
— Mode quatre rangs d arbres. Ces travaux et plusieurs autres relatifs aux charpentes de la tribune , de Tare de trkonphe et de Fotife/ de la patrie étaient peu avancés, et le temps pressait. Douze mille ouvriers travaillaient au Cbamp-de^Mars; mais ce nombre ayant paru insuf&ant le maire de Paris fit un appel au 9^le de ses administrés. 11 s'agissait d'une fête ; beaucoup d'habitants de Paris y répondirent, et dès le lendemain de l'invitation faite par Bailly il y avait foule au Champ - de -> Mars* % Cette invitation civique, dit F^rières, élae** trise toutes les tètes; les femmes partagent l'enibousiasme et le propagent: on voit des séminaristes, des écoliers, des^. sœurs de charité, des cliartreux vieillis dans la solitude quitter leurs cloîtres et courir au Cbamp-de- Mars une pelle sur le do$. »
Ferrières dans son enthousiasine se trompe quand il avance que des chartreux^ des sœurs de chavilé et cbs séminaristes ostu eawru au Ghamp^d^^Mar^ : les religieux ^e Yom a pu ^oir pairmii les travailleurs avaient été arrachée de leufs solitcides par les me«âe€^ de la popukc^, qui était venue crier autour de teuns saintes; i^etraites:^ la lemùemey i la /ati* terne Us moines fainéanls !
Certes je ne veux pas nier que pour lea pré*
paratifè de oetle fêdéraïkm H n'y ait eo de Yea^ tknmasiM dans la population parisienne; mais Paris dan9 9€Ri enceinte contenait alors, cêMiae anjonrd'ha], denx peuples bien dif* léfents, te peuple de la place publiqae et te ]^upAedo foyer de famille, le peuple remuant des révolutions , le peuple tranquille et sage qm redoute les doctrines nouvelles et ïfe?
brusques ebangements. €e fut lé peuple de la place publique, ce ftirent ceux qui at'siient assez de la vieille France monarchique et religieuse et qui en voulaient une nouvelle façonnée à la Voltaire et à la Jedn-Jacques, qui coururent travailler au Gbamp-de-Mars , et la preuve de ce que }e vous dis ici , mes enfants, c'est que toutes ces bandes , tous ces métiers , toutes ces corporations qui traversent Paris , tous ces ouvriers de drftérentes classes qui portent la pelle et la bécbe sur le dos chantent un refrain en se rendant à l'ouvrage, et ce refrain révèle l'esprit des travailleurs; écoutez* les, ils chantent :
Ah I Qftira, gi ira, ça ira Les aristocrates à la lauterne !
Ah ! ça ira, ça ira, ça ira , Les aristocrates on les pendra.
Fourrier, Dulanre, Thîers et bien d'au*
très écrivains révolutionnaires ont parlé avec sensibilité du bon accord , de l'aimable gaieté et de la touchante union qui régnaient parmi les ouvriers du Ghamp-de-Mars ; touchante union en effet que celle d'où s'élèvent des cris de haine et de vengeance ! aimable gaieté que celle qui demande des supplices et du sang! Pour vous prouver combien la fraternité et l'union étaient bien établies parmi les travailleurs, pour vous démontrer combien les pensées de haine étaient alors bannies de tous les cœurs, je n'ai qu'un trait à ajouter au tableau de ce bon accord. Un jour les bouchers de Paris vinrent à l'ouvrage précédés d'une bannière couleur de sang, avec ces mois inscrits en grandes lettres noires : Tremblez^ aristocrates; les bouchers sont là!
Sans doute pour ceux qui ne regardent que les choses extérieures il devait y avoir des effets pittoresques dans ce grand pêle-mêle, dans cet immense atelier mélangé et bigarré de professions et de, couleurs si diverses ! Ici le religieux avec sa longue robe de bure requis par la populace et bêchant la terre auprès de la femme d'un artisan patriote tout enrubannée de faveurs tricolores ; là l'écolier au teint coloré , aux cheveux flottants , auprès du vieil invalide ; plus loin des hommes de
science, des compagooDS du savant Bailly roulant des brouettes , .que remplissaient de terre des actrices et des danseuses de l'Opéra ; des séminaristes en soutane et des soldats en uni* forme; des pauvres en haillons et des hommes en frac de taffetas avec des manchettes de dentelles; des femmes des halles et des dames en robes de soie avec des chapeaux à plumes.
Le duc d'Orléans, qui venait d'arriver de son exil de Londres, voulut envoyer son contingent d'ouvriers ; il fit appel aux prostituées qui habitaient au Palais-Royal , et quatre cents de ces malheureuses, parées comme pour un bal, allèrent travailler auprès des femmes des ettoyens patriotes ; cela s'appelait de l'égalité»
Puis du milieu de cette multitude remuante allant et venant, montant et descendant les talus, qui se dessinent et s'exhaussent; au dessus de toutes ces tètes , incessamment agi-tées comme les flots d'une mer , des tentes de coutil bleu et blanc dressent leurs pignons pointus surmontés de banderoUes flottantes.
. Là se vendent des rafraîchissements et se portent des santés ; le vin , la limonade, la bière coulent pour désaltérer les travailleurs ; auprès de ces cafés en plein vent des estrades où sont placés des orchestres qui animent au travail»
Dans tout cet ensemble , dass tous cas bruits qui montent, qui ^c croisent, qui se confondent> dans tout ce mouvements dans toute cette rie le peintre pouvait à coup sûr trouver des inspirations; mais pour l'homme sage, pour le Français qui aimait sa patrie avec sa vieille gloire et ses antiques croyances, croyee-vous, meti enfants, que dans cette scène folle et bizarre il n'y avait rien d'attristant ponr lui serrer le cœur? Un peuple ^ui change- qui apostasie^ qui renie son passé est toujours désolant à regarder.
Quand neuf heures sonnaient alors le bruit des pelles et des pioches cessait de retentir; c^élah l'heui^e du repos et du retour. Alors vous auriez vu les groupes se démêler ; chaque travailleur regagnait l'endroit où était placée sa section , rejoignait sa famille ei ses connaissances* Puis ces escouades formées au bruit des tambours, à lîi lueur des torches, tout ce peuple d'ouvriers rentrait dans Paris. Dans les rues que traversait cette bruyante multitude des maisons fermaient leurs fejlètres; c'étaient celles des aristocrates : le refrain ça ira^ ça ira faisait peur à leurs hsibifants.
Les bruits quelles partisans de la révolution avaient répandus contré tes aristocrates et
les nobles étaient en effet de nature à initer la populace contre onx. t Les factieux (1) coniKiîssaiîent ju^u'à quel degré peut aller la plii» niâi^ crédulité, et l'iniptidetoce de leurs journaux dépassait toutes les bornes; bn refttBeraît de le croire si toutes les feuilles du ténips ne Tattesiaient. Les plus extravagantes Gonceptions étaient répétées, commentées, accréditées : ainsi les aristocrates avaient fait miner le Chanip-de-Mars et l'École Militaire pour les faire sauter le jour de la fédération... On intitait le peuple à se tenir en garde, et surtout à détruire une ménagerie de lions, d'hyènes et de léopards que l'on ayàit enfer*^ mes sous les gradins pour les lâcher sur les citoyens au moment où Hs prêteraient le sei*-' meâl civique. >
Pout* pouvoir ajouter foi à de semblables învetitiohst, il fallait une crédulité excessive ; teaucodp de Pârîsiieûs s'en trouvèrent pour-* vus, et il fallut lin procès -verbal de l'iiigénient des carrières de P^vh constatant uîi exaliieii dans les bâtiments xie l'École Militaire, dans les cotirsj lés égbuts et les àqtiëdlics s'otttérràitfs pour rassurer ce peuplé éclairé Hûi avdît la prétention de régénérer tous les
(ijticbmledefcbiihy.
peuples de la terre en répandant sur elix ses lumières et ses principes.
Cependant sur tous les points du royaume les fédérés s'étaient levés ^ et leurs députés s'étaient mis en marche pour venir à Paris , rendez-vous général. Ces hommes , dont plusieurs sortaient pour la première fois do leur petite ville, de leur village ou de leur hameau, étaient tout à coup devenus fiers; ils portaient haut la tête; leurs concitoyens ne les avaient-ils pas revêtus de leur confiance , honorés de leurs suffrages ? N'allaient- ris pas voir Paris, la ville des merveilles , la capitale des capitales ?.. et puis , chose qui avait une grande magie en ce temps oii le culte de la royauté n'était pas encore éteint dans tous les cœurs, ils allaient approcher des personnes sacrées du roi et de la reine, du jeune dauphin et de madame royale ; ils les verraient face à face, ils entendraient leurs paroles ; car, voyezvous, en partant de leur province bien de ces fédérés avaient au dedans d'eux la vieille foi monarchique , et de tout ce qu'ils étaient au moment d'admirer à Paris rien ne les préoccupait autant que la pensée du monarque.
Pour beaucoup c'était une pensée fixe. Leur route à travers la France leur offrait plus de plaisir que de fatigue. Dans toutes les villes ils
étaient biea reçus et fêtés; les hommes qui saluaient avec bonheur la venue de h révolu:' tion leur disaient: Allez jurer fidélité à la constitution nouvelle. Les royalistes leur recommandaient de bien entourer le roi, de le défendre contre ses ennemis , et par leur amour et leur dévouement de consoler lui et la reine de tout ce qu'ils avaient eu à endurer depuis un an: ainsi dçux opinions bien divergentes s'unissaient pour les bien accueillir. L'espé* rance et la crainte leur tendaient la main.
Pour l'observateur superficiel ces députations en uniforme marchant avec leurs drapeaux déployés /et se dirigeant toutes vers le centre de l'empire, leurs chants, leur enthousiasme, les arcs de verdure sous lesquels elles passaient après avoir été haranguées, toutes ces choses pouvaient sembler du bonheur; mais pour l'homme politique, pour l'homme d'avenir il y avait plus qu'une fête en perspective; par delà les arcs de triomphe, par delà les portes de nos antiques cités, alors rajeunies par des festons et des couronnes de fleurs, il apercevait la royauté affaiblie et le trône abaissé.
Avec leur goût pour tout ce qui est nouveau les Parisiens devaient bien accueillir les hommes que la province leur envoyait ; aussi
chaque jour des détachements de gardes na« iionaux allaient sur toutes les routes qui âboii*> tissent aux différentes barrières au devant des fédérés arrivants. Là des banquets tt ée patriotiques accolades !
Les fédérés bretons firent leur entrée à Patis avec la bannière de Glisson et de Duguesclin, blanche , semée d'hermines , puis c^tte devise : Ponus mori quant fœdaril plniàt môurif que la souiller. Ils étaient quatre cents , il^ avaient campé en route, et portaient militairement sur le dos les viyres nécesèaires au V03rage.
Les Tourrangeaox arrÎTés le 12 juillet mU licitèrent d'être présentés au roi pour lui of« frir un anneau qui avait appartenu à Henri lY: la main de Louis XYI était digne dô cette relique. Les fédérés de Tours demandèreut à sa majesté qu'elle voulût bien la porter le jour de la fédération ; Louis XYI le promit»
Les députés d^ l'Anjou , le jour où ils furent admis au château des Tuileries , après avoir complimenté le roi dirent à la reine par l'organe de leur chef: < Madame, quelle émotion n'avons-nous pas éprouvée quand nous avons vu de nos propres yeux qu'à un aussi grmd C0ufage votre majesté sait allier tant dé noblesse , de grandeur^ de bienfaisance et une sensibilité si touchante ! »
Gomme pour prouyer aux Angevins qu'elle était dîffne die \eùn éloges « M Aftis*ANTOi!ifiTi« dit en montrant M. Dur^ire, qui ^ît près d'elle: t Messieurs » si j'ai aujourd'hui le plaisir de vous voir et de vous entendre, je le dois à ce fidèle el courageux défimseur. >
A une revue qui eut lieu le t5 sur la place Louis XV et aux Champs-Elysées le roi» la reine, le dauphin et madame royale s'y rendirent« Là Marie-Antoinette fut pleine de bien- Teillance et de grâce pour les Français respectueux qui rentouraientf et qui arrivés de loin étaient affamés de voir la famille royale ; à plusieurs elle accorda la faveur de leur laisser baiser sa main.
Le chef des fédérés bretons , arrivé près du roi , mît le genou en terre , et présentant son épée à Louis XVI dît avec émotion : « Sire , je vous remets pure et sans tache l'épée des fidèles Bretons ; elle ne se teindra que du sang de vos ennemis. >
« Cette épée ne peut être en meilleures mains que dans celles de mes chers Bretons , » répondit Louis XVI en relevant le chef des fédérés de la Bretagne ; et en lui rendant son épée le roi ajouta encore : « Mes amis, je n'ai jamais douté de votre amour et de votre fidélité. Je vous sais francs , et je croîs à votre parole.»
< Sire, vous faites bien , repartit le Breton; entre vous et nous c'est à la vie à la mort. >
L'homme né dans les bruyères de notre noble province avait^il donc quand il disait ces paroles , Sire , cesi entre vous et naus à la vie à la mort, une révélation de l'avenir? Oh ! oui> entre la Bretagne et la royauté ç*a bien été à la vie et à la mort ! les ruines des chlîteaux , des églises et des chaumières du pays , et les os de nos pères , de nos frères et de nos enfants que l'on trouve blanchis dans les champs d'Auray et de Quiberon attestent que le Breton avait bien prophétisé.
LE 14 JUILLET
ntEHIÉSE FÉDÉRATION.
Voici venu le grand jour de la révolatiim, le jour des novateurs, la solennité des serments... Il ne s'est point levé radieux sur les espérances des uns ; il s'est levé sombre sur les alarmes et les terreurs des autres.
Pour leurs joies nationales les peuples ont besoin de l'éclat du soleil , et le 14 juillet il ne parut au ciel qu'à travers des nuages gris et pluvieux. Ces nuées obscures pesaient sur les partisans de la révolution ; car la politique a sa superstition comme le sentiment, et ceux qui avaient long-temps désiré la fête de la fé* dération se demandaient maintenant au dedans d'eux-mêmes :E^t-ce que Dieu n'est pas pour nous ?
Les vieux royalistes ne s'attristaient point de ce, que le ciel avait de sombre, et se diraient ; € Celui par qui régnent les rois en veut aux hommes qui abaissent les majestés 4e la
terre ; voyez , il n envoie point son soleil pour faire resplendir leurs fêtes.
Enfin le jour fixé, le jour long-temps attendu était arrivé, et il fallait le prendre te! qu'il était venu; malgré les torrents de pluie, les fédé* rés, rangés pac dépMTtQmeAfc sous quatre-vingttrois bannières^ se mirent en marche* Le point de départ avait été fixé à remplacement de la Bastille; la fête devait commencer là, comme l'ôre révolutionnaire devant dater ds 14 juillet. La variété des étendards et dos drapeaun était grande : chaque département, chaque district s'était donné où s etaît fait donner sa bannière, et lee emUèmes , les devises et Itô couleurs de ces drapeaux révélaient Topinion dominante du département ou du district qui les avait prises ec adoptées» L'esprit parisien avait joué «vec ses étendards.
Le distriet de Sainte-Marguerite , faubourg Satnt-Anteîne, portait une croix ffigant sur un fend azur. Ce ébapeau afvait été donné par la marquise de L'HôfÂtal ^ la popukrtion de ce district de» faubourgs croyait et priait dkme encore..
Le district de Saim-Lo«iiS) simple drapeau blanc, pur ôcmime une pessée de saint.
La bannière du quaârtier det Jacobins, rue Saint-Honoré , aTai» son fond bknc traversé
d'uoe esoix Foage , les armes de Fi^ftcet ^Uea de P&m, puis deux ocHurooiie» dé laurier*
Le district de SainM^ervais» étendard Uane avee bordure de lis et de feuilles de chêne, un buste de Louis XYI couronné par la liberté a^ec cette devise : La Hberié la lui donne.
Celui de SoinÛMarttn, un mq percbé sur uft eaM»B ; peur devise: M vetlte pour fa patrie.
Le district de Nazareth , un monstre vaincu par Hercule; sa devise : // esi terrassé.
Le district du Val -de «Grâce, fond blanc fleurdeMsé d'or , les armes de Paris au milieu d'une gloire, avec ces mots: Craindre Dieu y honorer le roi. Si alors j'avais été proscrit je serais allé me réfugier dans ce district ; le fond blanc et les fleurs de lis attestaient que là il y avait moins d'apostasies qu'ailleurs.
Sur le drapeau de Saint-Étienne-du-Mont on avait brodé une samte Geneviève descen* dant du ciel , étendant le bras pour relever le v^seau de l'état. Ce drapeau avait été donné par messieurs de Sainte-Geneviève ; là encore souvenir de la vieille foi catholique.
Le district de Saint-Marcel avait un laboureur saisissant un mousquet , avec ces mots : Pour la liberté.
Le district do Notre-Dame avait reçu son
drapeau du chapilre de la cathédrale; on y voyait le chiffre de Marie rayonnant sous une couronne d'étoiles et au dessus deux canons; pour devise : Le salut de la patrie. En voyant passer cet étendard les chrétiens disaient :
Messieurs du chapitre ont raison, le salut de la patrie est dans le secours d^en haut^ tandis que les hommes qui n'avaient plus de croyances religieuses s'écriaient: iVo^re salut est dans la force des armes!
Monsieur, frère du roi, avait donné le dra« peau du district des Carmes déchaussés :
sur un fond azur fleurdelisé une figure de la France supportant d une main l'écusson de la royauté, et de l'autre tenant une lance surmontée d'un bonnet phrygien.
Madame la duchesse de Bourbon ( la mère du duc d'Ënghien ) avait aussi fait broder une bannière pour le district des Capucines Saint- Honoré, bleu de ciel semée d'étoiles avec ces mots : Fidélité^ liberté.
Ainsi à l'apparition de chacune de ces différentes bannières il s'élevait dans la foule des remarques, des propos et des conversations ou pour louer ou pour blâmer leurs emblèmes , leurs devises et leurs couleurs. Malheureusement la plupart de ce^ drapeaux no pouvaient guère se déployer et claquer au
vent; la pluie les avait rendus lourds, et ils collaient tristes à leurs lances.
Le long cortège des fédérés traversa les mes Saint-Martin, Saint-Denis, Saint-Iïonoré, et se rendit par le Cours-la-Reîne à un pont de bateaux construit sur la rivière , et dont les ordonnateurs de la fête avaient fait comme une allée de jardin sablée et bordée d ar- ^ bustes et de fleurs.
Un grand admirateur de la solennité du 14 juillet dit dans les pages qu il a écrites pour raconter cette fête : « La pluie qui tombait à flots ne dérangea ni ne ralentit la marche; les fédérés dégouttant d'eau et de sueur dansaient des farandoles, criaient vivent nos frères les Parisiens ! On leur descendait par les fenêtres du vin , des jambons , des fruits et des cervelas; on les comblait de bénédictions; rassemblée nationale joignit le cortège à la place Louis XV, et marcha entre le bataillon des vétérans etxïelui des jeunes élèves de la patrie , image expressive qui semblait réunir à elle seule tous les âges et tous les intérêts. >
Le plus fiers de tous, celui dont le visage rayonnait le plus de joie , celui qui souriait à tous, le roi de la fête,rîdole de la journée c'était lé général de Lafayette, monté sur un
superbe cheval blanc , entouré de ses aides* de-camp. 11 avançait au milieu de riramense foule comme un triomphateur : il avak été un des premiers à vouloir la fédération ; il en avait tracé en grande partie le programme ; c était d^autant plus sa journée que la royauté devait y être abaissée , et son âme républicaine 3e réjouissait dans la pensée que le fauteuil du président de l'assemblée avait été mis sur L'estrade du Champ-de-Mars au niveau de celui du roi. Cette idée rapportée d'Amérique était fixe dans son esprit
Malgré son triomphe la sueur découlait sur son visage, lin homme que personne ne connaissait perça les flots serrés delà foule, et vint jusqu'à lui tenant d'une main une bouteille et un verre de l'autre : 4 Mon général , lui dit cethomme^t^ouâ avez chaud; buvez un coup. »
Le général reçut le verre empli de vin et le vida d^un seul irait, et le peuple applaudit» Ferrîères, qui raconte ce fait, ajoute que M. de Lafayette promena alors un sourire de corn* plaisance et un regard bénévole et confiant sur ta multitude comme pour lui dire t Je n'ai dé* fiance dt aucun de vous.
aVait été convenu par les meneurs du iemps que le roî ne devait paraître a celle feie
oatioûalé qu'en seconde ligne et presque sur Farrière-plan : aussi ils faisaient tout ce qui dépendait d eux pour attirer les regards et attacher l'attention publique sur d'autres que sur hovÂê X VU YOtt» serres t tal^ enfoats , oomoieiit ils ont l'éussié
En arrivant sur le Champ-de^iars 1m fédé»
rés des provinces , armés seulement de leurs sabres ou de leurs épées, la garde nationale de Paris, des régiments de la garnison et des députations de l'armée formant ensemble ^us dé soixante mille hommes, passaient sous un arc de triomphe percé de trois portiques d'une égale hauteur. Cet arc, de proportions im* menses, était décoré et tout hérissé de trophées d*armes, de bannières et d'étendardô.
Les inscriptions n'y manquaient pas ; on y lisait dabs des encadrements de branche^ de chêne et de laurier:
u La pd(rîe 60 lA loi peut setile tt<»os atmet* ^
« MqsroM pear to défelidre K vi^dtti pont r*lâi«r« i>
« Les droits dé iTiomme étaient méconnus de{)uîs des siècles ; ils ont été reconquis par
« rhumanité tout entière. »
« I^e roi d'un peuple libre est seul on roi puissant. »
€ Vous chérissez votre liberté ; vous la posc sédez maintenant : montrez«vous dignes de € la conserver. >
Tout l'esprit révolutionnaire de Tépoque se révèle dans ces sentiments prétentieux. Paris voulait faire l'éducation des provinces, et leur désapprendre l'antique amour de la royauté; aussi le mot de roi n est placé là qu'à regret et sans aucun éclat.
Après avoir passé sous le triple portique triomphal les invités à la fête avaient tout à coup devant eux un imposant tableau. Le parallélogramme qui s'étend entre l'arc et les tribunes élevées devant l'École Militaire a quatre cent cinquante toises de long et cent cinquante de large , et ses angles arrondis lui ^ donnent la forme d'une arène.
Au centre de l'espace s'élevait à vingt pieds au dessus du sol une construction en bois, et que Fou avait appelée Xauld de la patrie. Sa
forme était cylindrique, et son soubassement à quatre faces avait quatre escaliers par lesquels on y montait.
Sur un autel on aurait pu s'attendre à voir inscrit le nom de Dieu ; les ordonnateurs de la solennité nj avaient pas songé, ou s'ils y.
avaient pensé c'avait été pour en banoir tout à fait le souvenir. Voici ce qu on lisait sur le bois peint de l'autel:
<( Les mortels sont égaux ; ce n'est pas la naissanee , ic Cet t la seule vertu qui fait la difTérence. »
(( La loi daus tout l'état doit ètr« universelle:
a Les mortels, quels qu'ils soient, sont égaux devant elle. )>
< Songez aux trois mots sacrés qui garan- € tissent ces droits, la nation, la loi et le roi. € La nation c'est vous ; 'la loi c'est vous , « c'est votre volonté; le roi c'est le gardien de < la loi. »
Vous le voyez, renseignement {révolutionnaire est complet.
Entre les quatre rampes et à 1 aplomb des quatre angles étaient placés quatre grands candélabres diaprés des pfiodèles antiques, portant des cassolettes où brûlait de Tencens. Dans tout ce décor une servile imitation des fêtes païennes, mais pas une seule réminiscence du culte catholique ! Et ce dut être avec peine que les ordonnateurs dé la cérémonie y virent apporter un crucifix , sân$ lequel la messe n'aurait pu être célébrée;
cette QÂeefisité il Imir fftUaît nétsmomi la mbir.
Et quels prêtres, mon Dieu ! montèrent à cet autel? Maurice de Tàlleyrand^ évêque d'autun , est le preniier oiï^ciant ! spu çli^cre
ç'çrt Ï.V»BÉ LOWS ! UR 4^ 9»si$({9A(i «'«st
L ABBÉ GoBEL, qui plus tard se fit grand-prêtre de la Rai&m^ ^ deux cents lévites du sanctuaire auxquels la révolution a imposé 9R^ couleur^ : toi)^ ont de Iwges ceîmureft tricaloros (&uir leurs aubes de fin Un.
Je. sais bien, mes ça&nts^ que le Dieu des nations est un Dieu de miséricorde et de clémenée ; mais pourra-t-il ne verser que des bénédictions sur le peuple qui défie ainsi ses foudres en faisant célébrer le plus saint , le plus redoutable des sacrifices par des prêtres rêvant déjà Tapostasie?
En atlendanl le roi , qui doit venir sans cortège %t sans pompe s'asseoir sur Testrade qui masque les bâtiments de TËcole Militaire, et qui est également destinée aux mini&tres et à rassemblée nationale, tes fédérés défilent, et vont prendre leurs places respectives, indiquées par des poteaux qui portent |e§ noms des quatre-vingt-trois départements du royaume.
La pluie tombe toujours par torrents; elle altère, elle dégrade les décors de la fête; elle endommage les monuments de toile badigeonnée»
mais elle ne peut éteindre la gaieté française. Un des premiers bataillons arrivé au Ghampde-Mars a déposé ses armes en faisceau, et. comme sll avait voulu se rire du mauvais temps , s'était mis à danser... et bientôt, tous les autres bataillons de l'imiter. Alors fîgurezvous autour de chaque poteau des danses gaies et animées ; plusieurs d'entre elles ont un caractère particulier qui rappelle le pays des hommes qui s'y livrent. Ici c'est la folle, lentraînante farandole du midi ; là ce 3ont les passes du Poitou , plus loin les bourrées bretones et les tourbillonnantes valser de l'Aisacç. L'assemblée a pu changer les anciens noms des provinces ; mais dans le grand pêlemêle dn Champ- de -Mars on distingue en-
corc la physionoiuie ei les habitudes que la nature et les siècles ont données à chacune d'elles.
Pendant ces danses le canon mêle ses bruits majestueux au délire de la foule, et ses salves répétées divisent un peu la nue... Vers une heure après midi quelques pâles rayons de soleil la percent, et les parapluies, qui jusqu'à ce moment avaient couvert d'une mosaïque rouge et verte les trois cent mille spectateurs assis sur les deux talus latéraux , se referment, et laissent apercevoir la foule pressée et bariolée.
Cependant le roi est entré dans le pavillon qui s*élève en face de Fautel de la patrie ; les , députés le suivent ; des hérauts d'armes ont crié : Le roi !
Ce mot a aussitôt été répété par la foule la plus rapprochée de Testrade , et dans une seconde les cinq cent mille Français qui sont au Champ-de-Mars Font entendu et sont debout. I^ l'instant même les danses ont cessé , les fédérés ont couru aux faisceaux d'armes , ont repris leurs sabres et leurs épées, les soldats leurs fusils; et les salves de toute l'artillerie , tous les orchestres jouant ensemble l'air où peut-on être mieux qxiciu sein de sa famille ? tous les drapeaux s'inclinant, toutes les trou-
|)es présentant les armes, tous les tambours battant aux champs annoncent la présence du monarque. La reine , le daupliin , madame royale, madame Elisabeth sont arrivés en même temps que lui, et ont pris place à une tribune derrière le fauteuil royal et au dessus de l'assemblée.
Tout à l'heure c'avait été le soleil qui avait répandu de, la joie et du bien-être sur l'immense multitude; à présent c'est la présence du roi qui illumine la fête... Je vous l'ai dit, mes enfants, la plupart des hommes que In fédération avait appelés à Paris y avaient .tpporté la vieille foi monarchique , et sur eux ce simple mot, le boi, et la vue du souvertiu avaient une puissante magie. Oh ! dans cette grande foule il y avait sans doute bien dos pensées, bien des désirs révolutionnaires!
mais, soyez-en convaincus, à cet instant oii le roi , la reine et leurs enfants parurent sous le pavillon royal, à cet instant où tous les regards se tournèrent vers eux , le but des hommes qui avaient conçu Fidée de la fédéPation et qui y avaient convoqué tant de Français, dès ce moment fut manqué. Ils avaient voulu que l'amour du peuple fût pour les choses • nouvelles, pour la révolution, et le peuple prouvait qu'il aimait toujours le roi... Il est
vrai que la plus grande partie de ce peuple n'était plus celui qui pille , qui renverse et qui tue pour quelques pièces d argent. Les trois
3uarts de ceux qui sont ce jour-là au Champe-Mars sont Français comme Font été leurs pères; des pensées dlndépendance et de liberté leur sont venues sans doute, ( ces idées? là étaient dan^ lair que l'on respirait alors) mais elles n'ont point éteint ds^ns ces âmes honnêtes l'^imour de Dieu et du roi, et la vue du petit-fils de S» Louis a réveillé parmi les fédérés des provinces ce vieil amoQr qu Savaient eu leurs devanciers.
Quand le roi fut assis sur un fauteuil semé de fleurs de lis d'or et le président de l'assemblée sur un siège à peu près semblable , et presque placé sur la mêpie même ligne, une décharge d'artillerie annonce que la messe va commencer. Louis XVI » Marie - Antoinette , leurs enfants, madame Elisabeth s'agenouillant, la multitude se découvre, et pendant que les chrétiens prient plus de deux mille instruments font monter vers le ciel une suave harmonie ; à ces accords les cantiques saints se mêlent , et les quatre grands candélabres placés près de l'autel où oflîcie l'évêque d'Autun poussent vers les nuages de gros tourbillons d'encens.
Le saint sacrifice achevé « les quatre-vingttrois drapeaux des départements « ceux d^s soixante districts de Paris et la bannière appelée V oriflamme nationale f destinée à lu troupe de ligne, fiirent bénis. Qh ! si par la.suita bcau^ coup de ces étendairds viennent à se déployer ailleurs que sur des champs de bataille, si on eji voit flotter sur la tête des brigands, s'ils conduisent à des expéditions de pillage et de meurtre , s'ils se dérouleiit au pied des écba» Êiuds n'en soyez pas étonnés ; c çst Talleyr^nd qui les a bénits ! sa maip sacrilège s*est étendue sur ei|x.«« lElle n'a pu en éloigner les yiotûiresî à venir, mais elle y a laissé tomber du insi|hettr*
IfiL bénédiction des drapeaux terminée, le marquis de Lafayette s avgmça vers l? galerie où le roi et Fasssemblée natioiiale étaient assis. Arrivé devait l'estrade, il desceodit de cheval , monta les çinqp^Qte loarçb^ qw conduisaient au fauteuil du roi i ^t vint prendre les ordres de sa. majesté^ qui lui remit la formule du serment décrété par l'assemblée.
Tenant à la main cette formule, le commandant de la garde nationale retourna près de Faute!, y déposa son épée, et placé sur le point le plus éminent il donna % en agitant up drapeau au dessus de sa tête » le signal du. sei^
ment que l\n\ alhit prêter; puis il prononça au nom des fédérés la formule suivante:
« Nous jurons d'être à jamais fidèles à la nation , à la loi et au roi ; nous jurons de maintenir de tout notre pouvoir la constitution décrétée par l'assemblée nationale et acceptée par le roi , de protéger conformément aux lois la sûreté des personnes et des propriétés , la circulation des s^rains et des subsistances dans rintérieur du royaume, la perception des contributions publiques sous quelques formes qu'elles existent > de demeurer unis à tous les Français par les liens indissolubles de la fraternité* >
Quand cette formule, beaucoup trop longue, eut été lue par le général Lafayette les bras se levèrent, les mains s'étendirent du côté de Tautel^ les épées brillèrent et les voix répétèrent ; t Je le jure ! je le jure ! »
Alors le président de l'assemblée se lève, jure à son tour, et les députés lui répondent en prêtant serment.
Voici le roi debout... Oh ! écoutez celui-là ; sa bouche na jamais menti, son cœur n a jamais abrité ni la fausseté ni l'hypocrisie: aussi il ose regarder le ciel, et étendant la main vers la croix d'or qu'il voit briller sur Tautel il s'écrie:
5 Moi , roi des Français , je jure d'employer tout le pouvoir qui m'est délégué par la loi constitutionnelle de Télat à maintenir la constitution décrétée par l'assemblée nationale et acceptée par moi; je jure de faire exécuter les lois... »
Du haut du ciel Dieu prit alors compte de tous ces serments , et lui seul peut savoir le nombre des parjures ; les hommes ne sauraient les compter!.. Mais, soyez-en assurés, mes enfants, l'oubli de la foi jurée ne viendra ni au monarque ni à la plus grande partie des fédérés des provinces. Le parjure ! je sais bien d'où il surgira; ce sera du milieu de l'assemblée nationale, du milieu des conseils révolutionnaires.
Au moment où toute la foule faisait silence pour entendre Louis XVI prêter son serment , au moment où il étendait la main la reine par un mouvement religieux prit le petit dau* phin dans ses bras , et lui montrant l'autel le fit ainsi voir à l'innombrable multitude... Alors l'enthousiasme ressembla à du délire parmi les fédérés. Pour ces Français venus de loin , arrivés de leurs villages, de leurs bourgs et de leurs villes , avec leur naïveté et leur franchise natives, la fédération était une vraie solennité; pour le§ ngvateurs qui l'avaient in-
tentée et àéchtée dte était ûâe comédie jouée sur nn grand théâtre.
II était près de cinq henreâ lorsque le grand défilé commença; les soixante mille hommes passaient sons Pestrade où Sé trotivaii debout toute la famille royale, et chaque bataillon, chaque compagtiîe , chaque homme avait son cri d'enthousiasme et d*amour. t)u sein de la multitude des applaudissements se firent entendre lorsque les âdèlëS gardes-du-corps et les soldats de royal aile mand parurent sous le balcon royal i les hommes que la foule saluait de ta sorte avalent été pour elle il y a à peine titt art utt objet de haine et de vengeance:
une bonne brise passait alors sur les mobiles roseaux, et les courbait dans un autre sens.
Le programme de là fête avait indiqué aux fédérés que le crt du jour devrait être vive ta natiotiy là toi 6t te rot! Ces braves gens, involontairement retenus aux vieilles habi** tudes ft'ançalses , ont pensé que cette longue et nouvelle Ibrmule embarrasserait leur enthousiasme, et les seules acclamations qu^ils poussent ce sont celles de leurs p^res : Vive
Le roi ! VtVË Là RÈlNË !
Les fédérés et les soldats de la garde nationale et de la ligne ont tout entraîné dans le sentiment de ildélîté et de dévouemeht qui les
transporte. Ces témoignages d'amoUr vont aux cœurs de la famille royale : Louis XVI a des larmes de joie dans les yeux, Marie-Antoinette a retrouvé de gracieux , de bienveillants sou« rires ; Madame Elisabeth est émue de bon* heur> et les deux augustes enfants agitent leurs petites mains , et répondent à Tenthou* siasme des soldàti «t de la' multitude. Mais rassemblée nationale s'étonne et s'inquiète de voir ces transports se prolonger ; le duc d*Orléans et tous les siens palissent. M. de La«* fayette se souvient que le matin il était Tidole du peuple, et voit que maintenant Fencens se porte ailleurs !s^affligea-t-il de ce changement? Lacre telle pense que non; il dit ittajay eue aimait le roi dès que te roi lui paraissait sou' mis. > Oh I mes enfants, c'était là un ignoble amour, amour d'égoîsme et d'orgueiL
Quand le Ghamp-de-Mars fut désert^ quand les ombres de la nuit y descendirent sur les monuments de bois que la mairie de Paris y avait fait construire la fête fut portée ail« leurs; sur remplacement de la Bastille démolie quatre-vingt-trois arbres» représentant les quatre-vingt-trois départements, avaient été plantés; pauvres arbres desséchés bien vite, qui n'ont jamais prêté leur ombrage à personne, et qui dès le lendemain des danses
n^aYaiont plus de verdure : entre ces arbres des [cabanes champêtres avaient été bâties; le chaume les recouvrait, et elles étaient entourées de tout Fattirail des champs et du labour. Au dessus des portes des granges ^ là oii s'étaient jadis dressées les tours crénelées, on lisait ces mots:
ICI l'on DANS£.
Les Champs-Elysées, plus splendidement illuminés qu'ils ne le furent jamais^ devinrent le grand rendez- vous des Parisiens et de leurs nombreux hôtes. Le roi et la reine , reconnaissants et heureux de l'accueil que le peuple et l'armée leur avaient fait le matin, vinrent le soir en calèche découverte se promener avec madame Elisabeth, le dauphin et madame royale dans la grande allée de feu ; là à la lueur de la brillante illumination la multitude voyait le contentement sur les augustes traits qu elle aimait à contempler pour en garder et en emporter le souvenir. Plusieurs fois le roi se penchant vers la foule répéta en mettant la main sur son cœur:... Mes amis, vous m'avez fait éprouver aujourd'hui plus de bonheur que je n'en avais eu depuis long-temps. La reine dit à une femme du peuple qui élevait son fils dans^ ses bras pour lui faire voir le dauphin:
c Ma bonne femme, amenez deuiaîa votre eniant au château; il verra mou fib de plus près* Prenez garde aux chevaux: ici il peut vous arriver du mal ; demain nous causerons plus à Taise... jiLe peuple entendit ces paroles et cria : Vive la reine ! elle est aussi bonne que le roi.
Madame Elisabeth prenant alors les mains de son frère et de sa sœur leur dit : Allons , courage ! on nous aime encore.
Ah ! si les décrets de Dieu n'avaient été irrévocablement arrêtés, on aurait su profiter pour sauver le trône de ce retour de la multitude aux bons sentiments. Les fédérés avaient appris à se méfier des révolutionnaires en les voyant de près , et si leur amour pour la famille royale s était accru leur respect pour rassemblée nationale s'était affaibli; aussi on ne les vit point aller à sa barre porter leur encens et leurs louanges aux nouveaux législateurs.
Les meneurs , qui avaient tant désiré les représentants des provinces à Paris , commençaient à trouver qu'ils y demeuraient trop longtemps : une grande partie de ces honunes» qui dédaignaient d'aller s'asseoir dans les galeries de la salle des Feuillants , passaient des heures entières sous les fenêtres du château des Tuileries pour y apercevoir quelques^-uns de
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ses augustes kôtes. Quartad Marie-Antoinette voyait de ces groupes royalistes en faèe de sa chambre elle en sortait toujours aiTec i^a fille et son fils, et ces deux nobles enfants, pai*és de grâce, de beauté et de ce^e ne sais qUoi d'àeke^é (jue donne le fnatheitrj iitiposaiehi comme liiie cohfihnâtién de fidélité à tous ceux auxquels flà adressaient la parole.
J'ai connu le fils d'un révôlutfontiairë qui n*a jamais toulu partager ni les sentiiiients de son père ni les ataniages dé la position que les changements avaient faite à sa famille ^ parcequ un jour le petit dauphin lui avait donné un lis, et lui avait dit : « Souvenez^vous de moi. > Le fédéré breton en recevant celte fleur des maths du royal enfant avait répondu : * Jtfé somenir de vousj monseigneur ^ ah!ûtiij toute rhà hié; jmnaisje ne vous oubtièrûi, je vous te jure^^i malgré toutes les Séductions dé la matson paternelle, malgré les instances, les prières de son père il est demeuré invariable dans son royalisme , et quand les temps de le prouver furettt Veniis il le prouva noblement
De retour dans leurs provinces, les opinbns deB fédérés sûr l'assemblée réagirent stir celles de leurs compatriotes. Plus recueillis chez eux qu'au milieu du tourbillon de Paris , dans leur esprit ils se mirent à passer
en revue tuut ce dont ii^ avaient f§té témpiqsi dans la grande ville, da|)^ la B^byiope fiiq* deme ! Eux» pour I9 plupart depi^ujrés f:^éliens, avaient vu de près ripreligian de \>i^nr coup de fnem()pes de rassemblée, et pluf; d'un sur le Champ- de *Mar3 s'était den^^ndç poprqpoi le vénérable archevêque de Paris, ce saint de l'époque , n avait pas ojB&pié à I9 messe de la fédération à la place de Févêque d'Autun, qui commençait déjà à ètJpp connu.
Ces catholiques revenus chez eu^ s^^^jei^ qu'il existait un parti antireligieux composp de protestants, surtout de calvipistes, et 4'omhoies api ne croyaient k rien , qui ^yaifinf résolu de renverser la croix.
Ce parti avait pour chef Rabau4 de Saint- Etienne, ministre calviniste de Nîmes. Gp député réunissait à une grande pratique des homipes un tact habile ^t beaucoup de fac)- Uté dans le^ affaires, pet esprit d'if^trigue devenu le talent du jour et assez d'éfoqifenqe. Dans rassemblée il laissait l'abbé Maury et Gazalèsr s'élever à de graves et à de hautes considérations religieuses et monarchiques; puis, avec une infernale adresse, ayec des paroles qui flattaient les mauvaises passions de la populace, à coups de sarcasme il es-
sayait de détruire Timpression produite par leurs nobles discours.
Plusieurs des fédérés avaient remporté de Paris une lettre adressée à Rabaud de Saint- Etienne par un ministre dés Gevennes, et en la relisant dans leurs familles y avaient répandu l'alarme; car elle révélait le vaste complot organisé contre le catholicisme.,...
Aujourd'hui, mes enfants, que vous voyez la faveur dont jouit le protestantisme auprès de personnes haut placées, aujourd'hui (1) qu'il y a un oratoire luthérien au château des Tuileries, je veux vous citer cette lettre pour vous démontrer qu'il y a long-temps que le parti protestant tend à envahir le royaume de S. Louis.
Cette lettre, écrite de Saint -ïïippoly té et datée du 29 juillet 1790, est ainsi conçue ;
€ Nous avons fait passer à nos chefs, mon cher supérieur, vos instructions sur l'organisation de la garde nationale et le projet de décret qui y est joint, pour se conformer à vos sages et grandes leçons, lorsque nous avons reçu par l'extraordinaire l'avis que le 25 de ce mois vous avez remporté une pleine victoire; nous avons admiré toute votre pru-
(1) Mai 1S39.
dence, et remercions le ciel d'un si grand succès, qui vous rendra le premier apôtre de la vraie religion après l^Être suprême et le roi des rois.... Nous voilà enfin à Tinstant de prendre le dessus et de nous venger de cette secte qui depuis si long-temps nous opprimait. Tous nos frères sont d'autant plus enchantés que les riches étant citoyens actifs rempliront le plus qu'ils pourront les places de juges et de municipaux, ne manqueront pas de souscrire et de bien s'armer pour faire leur service et de payer la taxe pour ceux qui n'en auront pals les moyens, ce qui sera un allégement à nos caisses de secours d'autant plus agréable que tous tes minisires romains et tous ceux dé leur secte, actifs et non actifs, seront forcés de coopérer à notre soutien. Us sont trop nonchalants et se reposent trop sur le passé pour réfléchir à la suite infinie de nos opérations, qui seront à leur comble lorsque votre dernier décret défendra à tout particulier non inscrit d'avoir des armes chez lui à peine d'amende et de punition exemplaire. Tom5 ces ministres ro^^ 'mains, les ofiîcîers de troupes de ligne et autres' nonchalants aristocrates seront alors désarmés de fait, et nous pourrons tes con^^ tenir et anéantir te parti royaliste. Nous avons
- 4tt6-
calciilé le flfipnlaot de cette t^xe, qui, fii^ée Tune dans Tattre à quarante sous par mois, f^it i^n produit par individu de deux cent yiqgt- quatre livres par an suivant le déqpmbrement que nous avons des romains ^ qui trouveront plus doux de payer que de sery^l"* Q^ dénombrement se montera à cjaq jniUiQQS six cent trente mille hopimes, et forqier^ une taxe de cent trjBntis r quatre Oiillionis cent trentp mille livres. Nou^ jurons» pppin^e voup le yoyez, de quoi soutenir no(pe grméç» qui rempl^cfsra les troupes de ligne; 4'ailleurs notre article des élrangerjf nçi^§ attirera en France beaucoup des nôtrf$^ , 4^ sorte que toutes }es yilles seront gardées p^p des nationf^u^ actifs. Les troupe^ de }jgne formées de celles que npus solderons, ^t régnicolés qtfétrangères, qyi auront été pfises, qommq vqfis le dites fort bien, dans }es g^fd^^ n£|tipnales^ nous rendront abso||i)mei}( ||}aîtres. (Test alors qyie n({us verrons ces^f /'e^p/ffr naae dif vrai peuple religieux et fiqgfi^^ ef q^^ nous refneitrofis tous nos opprpssç^rs en ta ca'piivi{é qui leur est promise. Npps lie cçjsson§ de prier TËtre suprême popr la. conservation de vos précieux jours; nou^ ^vpns recommandé a tous nos frères la plus grande ferveur pour attirer ^ur vou§ les liiinière^
àn ciel et condivire à bîep b^s ppér^tipm qi|î vous seront ip^pir^e^. Vous m vous è^e^ pas coqduit en homiQp : tous nos r^ispeçtabje^ députés ont éprouvé des désagréaippts ^t reçu deç p^mphl^tSi fit yoi}? YOflÇ î»ve;ç conduit avec toute l'adresse imaginable une form^tiou aussi îqip^rtante^ Aus^j- pqs frèr^^ les mqip^ qisé^ p^popveUent le^\^ effaar^ pour \ 0U3 faire passer Ipur petite cîjntrihp|io» 4^ iHoi^.A la vérité il élait temps que ce décret arrivât, car U» çoipniençaiept à ?Q fefiglfPJ et h perdre toute e^p^r^pa^Mf
€ 4<lî«fl; coppervez-ypps ; <c?îS(<« l*^w(^(i H fee^Qip dfi yos lumières, ^t coipptea^ qug noipp pp vous abaodonperqns pa§ ; uqqs 9v^i}$i ^|w juré d^eitécp^er y 015 ordres ^yeu|^éiBgï^t f^ prenjier éyeîL •
ta îectffre d'îipe p»pçi|l$ Iç^rQ Hl^ W sein de faipiUç^ catholiqu^§ d|i(; prftflM jre «P grand effet; apsçi Jwgjfcpjijp 4'haJîit|jp^s d^s
frqvînçes qji j avaient d*fib!or4 ^fdije ^yçc j#ip aurore de la révol^l^Qi) renonc^rept ^ la servir quand ils eprept acquis, la çopvichon <|p elle pp yqplait à la reljjgion de rétat- ,
Plusieprs fédérés ayai^nt lu çettç^ lettre à Paris ; mdX^ là elle avait produit ^r fSUf bi^ moins d'effet que lorsqu'ils la relprep^ dau§ les piaisQQS qp ils ét^ie^t nés, (lai^ ^ ç!lf^W%d ^?
leur mère leur airaît donné ses enseignements callioliques. Dans son pays, mes enfants, on vaut mieux qu ailleurs, car là il y a des voix qui sortent des tombes et qui vous crient:
Souvenez-vous de vos péres , et ne forugnez pas!
Ah! que ceux qui en 1790 voulaient im* planter le protestantisme en France avaient bien deviné le meilleur moyen de renverser le trône ! aidéâ des inspirations de Tenfer, ils voulaient porter leurs premiers coups contre l'autel ; une fois l'autel renversé, ils étaient bien plus forts contre les fils de S. Louis.
Ils le savaient, et ils se mirent à l'œuvre.
D'abord ils dépouillèrent le clergé de ses richesses; ils enlevèrent à ses évêques leurs croix d'or; mais ceux-ci se souvinrent que c'avait été une croix de bois qui avait sauvé le monde, et ils se soumirent de bonne grâce à la pauvreté; puis les novateurs demandèrent aux prêtres un serment contraire à leur conscience, et les prêtres leur répondirent :
Nous aimons mieux obéir à' Dieu quaux hommes. Vous nous commandez ce serment; mais celui à, qui nous nous somiries voués dès notre jeunesse nous le défend : nous refusons de jurer.
. Ce refus fut le signal d'une persocntion
acharnée, supportée avec une constance et une force toutes chrétiennes. Alors Fexil et la déportation commencèrent; alors les cachots, les prisons s'ouvrirent; plus tard les échafauds se dressèrent et les bateaux à soupape furent inventés.... Mais ce fut en vain; le catholicisme sortît vainqueur de cette lutte cruelle, et cependant encore aujourd'hui Rabaud de Saint-Etienne a des successeurs ; sa pensée protestante se continue... Mais, je vous le dis, mes enfants, cette pensée, malgré là protection nouvelle* quelle a trouvée parmi nous , ne réussira pas plus maintenant que par le passé ; aujourd'hui la France est plus catholique qu'en 1790. De nouveaux, de nombreux, de vaillants martyrs et dans nos villes et dans nos campagnes, et sous le fer de la guillotine et sous le sabre des septembriseurs, et dans les fleuves et dans les déserts d'outre-mer ont su mourir pour la foi; avec leur sang répandu le catholicisme a pénétré plus avant dans notre vieille terre française, et nulle main, nul effort ne pourront l'en déraciner.
Chaque fois qu'une révolution nouvelle vient agiter le pays les protestants, comme le ministre des Cevennes donlt je viensr de trauscrire la letlre, lèvent la tête, regardent
fiiitom* d eux , et se (tçnumdeiit ; Le m^m^n^ e$t-ril venu?
Ce momeat ne viendra j^W^js! h France a é(é mise par ses anciens roi^ |M)u^ k garde diyjne... et elle a daqti Je ciei des i^rtyr$ qni intercèdent pour elle^r Al) I s^ ui) jour la
terre de Glovis , de Gbarlemagne «t de S^ Lonis devenait protestante^ la France np spr;|it plus la France t et il nous| faudrait rouvrir )es se* pultures catholiques, sur l!»squeUes la croix n'étendrait plus seif bras, et en einpor|er les Qsseipents de nos père^.
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